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SRE. 


CET hommage de la reconnoiffance ne 
Jèra point fouillé par l’adulation. C’eft à la 
Suede , heureufe de vous avoir remis le dépôt 
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de fa liberté ; à la Suede, où regne à pré- 
fènt la tranquillité, la concorde, la douce 
autorité des Loix, à la place des faëïions 
& ‘des troubles de l’'Anarchie ; c’eft à ce 
Peuple, trop long-temps divifé par des in- 
térêts étrangers, & tout-à-coup éclairé fur 
les fiens , réuni , rendu à lui-même, enfin dé- 
livré des entraves qui retenoient captives [à 
force & [a vertu; c’eft à lui, SIRE, à vous 
louer. 


J'efpere bien configner dans les faftes, de 
vos augufies Alliés cette grande & premiere 
époque du regne de VOTRE MAFESTÉ , 


cette révolution fi évidemment nécefjaire au 
bonheur de vos États, SIRE, puifqu'elle 
s’eft faite fans viclence d’un côté, & fans 
réfiflance de l’autre. Mais ce témoignage, 
gue je rendrai au Libérateur , au Bienfai- 
teur de la Suede, ne fera publié que lorfque 
je ne vivrai plus, & que la tombe, inaccef- 
fible à l’efpérance & à la crainte, garantira 
ma fincérité. 


Aujourd'hui, SIRE, c’eft de ma propre 
gloire que je m'occupe, en fuppliant VOTRE 
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MAGESTÉ de permettre que cet Ouvrage 
paroiffé au jour fous fes aufpices , comme un 
monument des bontés dont elle daigne m°ho- 
rorer. 


Que dis-je? Eft-ce à moi, SIRE, eft-ce 
à ma vaine gloire que je dois penfèr dans 
ce moment? La moitié du globe opprimée , 
dévaftée par le fanatifine , eft le tableau que 
Je préfènte aux yeux de VOTRE MAYFESTÉ; 
Je rouvre la plus grande plaie qu’ait jamais 
faite au genre-humain le glaive des perfé- 
cuteurs ; je dénonce à la Religion le plus grand 
crime que le faux zele ait jamais commis en 
Jon nom; puis-je ne pas m’oublier moi-même? 


C’eft l'humanité ; SIRE , outragée & fou- 
lée aux pieds par fon plus cruel ennemi, 
que je mets aujourd’hui fous la prbteëtion 
d'un Roi fenfible & jufte ; ou plutôt de tous 
les bons Rois , de tous les Rois qui vous ref: 
fémblent. Les attentats du fanatifine ne font 
pas de ceux qu’il fuffit de déférer à la ri- 
gueur des Loix ; car les Loix ne font plus 
quand le fanatifme domine. Tous les autres 
crimes ont à redouter le châtiment ou l’op- 
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probre ; les iens portent un caraëïere qui en 
impofè à l'autorité, à la force, à l'opinion ; 
un faint refpeti les garantit trop fouvent de 
la peine , & toujours de la honte ; leur atro- 
cité même imprime une religieufè terreur; & 
fi quelquefois ils font punis, ils n’en font que 
plus révérés. Le fanatifine fe regarde comme 
l’Ange exterminateur. Chargé des vengean- 
ces du Ciel, il ne reconnoît ni frein, ni Loi, 
ni Juge [ur la terre. Au Trône il oppofe l_Au- 
tel, aux Rois il parle au nom d’un Dieu, 
aux cris de la nature & de l'humanité il ré- 
pond par des anathèmes. Alors tout fè tait 
devant lui; l'horreur qu’il infpire eft muette. 
Tyran des ames & des efprits , il y étouffe 
le fèntiment & la lumiere naturelle; il en 
cha} la honte, la pitié, le remords : plus 
d'opprobre, plus de fupplice capable de l’in- 
simider tout efè pour lui gloire & triomphe. 
Que lui oppofèr, même du haut du Trône 
qu'il regarde du haut des cieux? Peuples 
© Rois, tout fe confond devant celui qui ne 
diflingue parmi les hommes que fès efèlaves 
 Jès vi£times. C’eft fur-tout aux Rois qu’il 
s’adreffè, foit pour en faire fes Minifires , 
fôit pour en faire des exemples plus éclatants 
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de fes fureurs ; car ils ne font facrés pour 
lui qu’autant qu’il eft facré pour eux. Auf 
Les a-t-on vus cent fois le fervir en le détef- 
tant; & de peur d'attirer fa rage [ur eux- 
mêmes, lui laiffer dévorer fa proie, & lui 
livrer des millions d’hommes pour l’affouvir 
& l’appaiïfèr. Quel ennemi, SIRE, pour les 
Souverains , pour les peres des Nations; 
qu’un monfire , qui, jufques dans leurs bras; 
déchire leurs enfants, fans qu'ils ofent les 
lui arracher ! C’eft donc aux Rois à fe li- 
guer d'un bout du monde à l’autre ; pour l’é- 
touffer dès fa naifjance, ou plutôt avant [a 
naiffJance , avec la fuperftition qui en eft Le 
germe € l'aliment. 


Vous êtes né, SIRE , pour donner de 
grands exemples à vos pareils; mais peut- 
être ne ferez-vous jamais plus utile & plus 
cher au monde , qu’en invitant les Rois à 
Joutenir , d’une protefïion éclatante, les 
Ecrivains qui prémuniffent les générations 
futures contre les fédultions & les fureurs 
du fanatifine, & qui jettent dans les efprits 
cette lumiere vraiment célefle , ces grands 
principes d'humanité & de concorde univer- 
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fèlle, ces maximes, enfin, d’indulgence & 
d'amour , dont la Religion , ainfi que la na- 
ture, @ fait ! ’abré égé de fès L Loix & l'effence 
de fa morale. 


Je fuis avec le plus profond refpeët ; 


SR Es 


DE VOTRE MAFESTÉ, 


Le tres-humble & très- 
obciffant ferviteur , 
MARMONTEL, 
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PRÉFACE. 


Lu : les Nations ont eu leurs brigands & leurs 
fanatiques, leurs temps de barbarie, leurs accès de fu- 
eur. Les plus eftimables font celles qui s’en accufent. 
Les Efpagnols ont eu cette fierté, digne de leur ca- 
ractere. 

Jamais l’Hiftoire n’a rien tracé de plus touchant, de 
plus terrible, que les malheurs du nouveau Monde, 
dans le Livre de Las-Cafas (4). Cet Apôtre de l’Inde, 
ce vertueux Prélat, ce témoin qu'a rendu célebre fa fin- 
cérité courageufe, compare les Indiens à des agneaux, 
& les Efpagnols à des tigres, à des loups dévorants, à 
des lions preflés d’une longue faim (b). Tout ce qu'il 
dit dans fon Livre, il lavoit dit aux Rois, au Confeil 
de Caftille, au milieu d’une Cour vendue à ces bri- 
gands qu’il accufoit. Jamais on n’a blâmé fon zele; on 
Pa même honoré : preuve bien éclatante que les crimes 
qu’il dénonçoit, n’étoient ni permis par le Prince, ni 
avoués par la Nation. 

On fait que la volonté d’Ifabelle, de Ferdinand, de 
Ximenès, de Charles-Quint, fut conflamment de mé- 
nager les Indiens ; c’eft ce qu’atteftent toutes les Or- 
donnances, tous les Réglements faits pour eux (c). 

Quant à ces crimes, dont l’'Efpagne s’eft lavée, en 
les publiant elle-même & en les dévouant au blâme, on 
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va voir que par-tout ailleurs les mêmes circonftances 
auroient trouvé des hommes capables des mêmes excès. 

Les Peuples de la Zone tempérée, tranfplantés entre 
les Tropiques , ne peuvent, fous un ciel brûlant, foute- 
nir de rüdes travaux. Il falloit donc, ou renoncer à 
conquérir le nouveau Monde, ou fe borner à un com- 
merce paifible avec les Indiens, ou les contraindre par 
la force de travailler à‘la fouille des mines & à la culture 
des champs. 

Pour renoncer à la conquête , il.eût fallu une fagefle 
que les Peuples mont jamais eue, & que les Rois ont 
rarement. Se borner à un libre échange de fecours mu- 
tuels eût été le plus jufté : par de nouveaux befoins & 
de nouveaux plaifirs, lindien feroit devenu plus labo- 
rieux, plus actif, & la douceur eût obtenu de lui ce que 
n’a pu la violence. Mais le fort, à l'égard du foible, 
dédaigne ces ménagements : légalité le bleffe ; 41 domi- 
ne, il commande, il veut recevoir fans donner. Cha- 
cun , en abordant aux Indes, étoit preflé de s’enrichir ; 
& l'échange étoit un moyen trop lent pour leur impa- 
tience. L’équité naturelle avoit beau leur crier : “ Si 
» VOUS ne pouvez pas vous-mêmes tirer du fein d’une 
;, terre fauvage les. productions, les métaux, les ri- 
» chefles qu’elle renferme, abandonnez-la ;:foyez pau- 
» vres, & ne foyez pas inhumains. ,, Fainéants & ava- 
res, ils voulurent avoir, dans leur oifiveté fuperbe, des 
efclaves & des tréfors. Les Portugais avoient déja trouvé 
Paffreufe reffource des Negres ; les Efpagñols ne l’a- 
voient pas; les Indiens, naturellement foibles , accoutu- 
més à vivre de peu, fans defirs, prefque fans befoins, 
amollis dans l’oifiveté, regardoient comme intolérables 


PRÉ 
es travaux qu’on leur impofoit; leur patience fe laffoit 
& s’épuifoit avec leur force; la fuite, leur feule défenfe , 
les déroboit à l’oppreffion ; il fallut donc les affer- 
vir. Voilà tout naturellement les premiers pas de la 
tyrannie. 

Il s’agit de voir à préfent par quels dégrés elle parvint 
à ces excès d’horreur qui ont fait frémir la nature; & 
pour remonter à la fource, il faut fe rappeller d’abord 
que l’ancien Monde, ‘encore plongé dans les ténebres 
de l'ignorance & de la fuperftition, étoit fi étonné de la 
découverte du nouveau, qu’il ne pouvoit fe perfuader 
que celui-ci lui reffemblât. On difputoit dans les Écoles 
fi les Indiens étoient des hommes ou des finges. Il y 
eut une Bulle de Rome pour décider la queftion. 

I faut fe rappeller auffi que les Caftillans qui pañfe- 
rent dans lInde avec Chriftophe Colomb, étoient la lie 
de la Nation, le rebut de la populace (*). La mifere, 
Pavidité, la diflolution, la débauche, un courage déter- 
miné, mais fans frein comme fans pudeur, mêlé d’or- 
gueil & de baffefle, formoient le caractere de cette fol- 
datefque , indigne de porter les drapeaux & le nom d’un 
Peuple noble & généreux. A la tête de ces hommes 
perdus , marchoient des volontaires fans difcipline & 
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fans mœurs, qui ne connoïfloient d’honneur que celui 
de la bravoure, de droit que celui de l’épée, d’objet di- 
gne de leurs travaux que le pillage & le butin; & ce 
fut à ces hommes que PAmiral Colomb eut la malheu- 
reufe imprudence d’abandonner les Peuples qui fe li- 
vroient à lui. 

DER EE RE ET RP ES tn EU 


(*) On y joignit les malfaiteurs. 
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Les habitants de l’ifle Haïti (*) avoient reçu-les Caf: 
tillans comme des Dieux. Enchantés de les voir, em: 
preflés à leur plaire, ils venoient leur offrir leurs biens 
avec la plus naïve joie & un refpect qui tenoit du culte. 
Il dépendoit des Caftillans d’en être toujours adorés. 
Mais Colomb voulut aller lui-même porter à la Cour 
d'Efpagne la nouvelle de fes fuccès. Il partit (2), & 
hiffa dans l’ifle, au milieu des Indiens, une troupe de 
fcélérais, qui leur prirent de force leurs filles & leurs 
femmes, en abuferent à leurs yeux , & par toute forte 
d’indignités, leur ayant donné le courage du défefpoir, 
le firent maffacrer. 

Colomb, à fon retour, apprit leur mort : elle étoit 
jufe ; il auroit dû la pardonner, il la vengea par une 
perfidie. Il tendit un piege au Cacique (e) qui avoit dé- 
livré l'Ile de ces brigands , ie fit prendre par trahifon , 
le fit embarquer pour l’Efpagne. Toute l’'Ifle fe foule- 
va; mais une multitude d'hommes nuds, fans difcipline 
& fans armes, ne put tenir contre des hommes vail- 
lants, aguertis, bien armés : le plus grand nombre des 
Infulaires fut égorgé, le refte prit la fuite, ou fubit le 
joug des vainqueurs. Ce fut là que Colomb apprit aux 
Efpagnols à faire pourfuivre & dévorer les Indiens par 
des chiens affamés, qu’on exerçoit à cette chaffe (f). 

Les Indiens, afujettis , gémirent quelque temps fous 
les dures loix que les vainqueurs leur impoferent. Enfin 
excédés , rebutés , ils fe fauverent fur les montagnes. 
Les Efpagnols les pourfuivirent, & en tuerent un grand 
nombre; mais ce maflacre ne remédioit point à la né- 


®) L'Ile Efpagnole, ou Saint-Domingue, 
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cefité preffante où l’on étoit réduit : plus de cultiva- 
teurs, & dès-lors plus de fubfiftance. On diftribua aux 
Efpagnols des terres, que les Indiens furent chargés de 
cultiver pour eux. La contrainte fut effroyable; Co- 
lomb voulut la modérer; fa févérité révolta une partie 
de fa troupe ; les coupables, felon l’ufage, noircirent 
leur accufateur, & le perdirent à la Cour. 

Celui qui vint prendre la place de Colomb (®, & 
qui le renvoya en Efpagne chargé de fers, pour avoir 
voulu mettre un frein à la licence, fe garda bien de li- 
miter : il vit que le plus für moyen de s'attacher des 
hommes ennemis de toute difcipline, c’étoit de donner 
un champ libre au défordre & au brigandage, dont il 
partageroit le fruit. Ce fut là fa conduite. 

De la corvée à la fervitude le paffage eft facile : ce 
tyran le franchit. Les malheureux Infulairés, dont on 
fit le dénombrement, furent divifés par clafles, & dif- 
tribués comme un bétail dans les poffeffions Efpagnoles, 
pour travailler aux mines & cultiver les champs. Ré- 
duits au plus dur efclavage, ils y fuccomboïent tous, 
& l’Tfle alloit être défeite. La Cour, informée de la du- 
reté impitoyable du Gouverneur, le rappellas & par un 
événement qu’on regarde comme une vengeance du 
Ciel, à peine fut-il embarqué, qu'il périt à la vue de 
lle. Vingt-un navires, chargés de l'énorme quan- 
tité d’or qu’il avoit fait tirer des mines, furent abymés 
avec lui. Jamais Océan, dit FHiftoire, n’avoit englouti 
tant de richefles ; j'ajouterai, ni un plus méchant 
homme. 
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(*) François de Bovadilla, 


“ 
PL] 


FACE. 


L< 


XV] P R 1 


Son fuccefleur (*) fut plus adroit, & ne fut pas 
moins inhumain. La liberté avoit été rendue aux Infu- 
hires; & dès-lors le travail des mines & leur produit 
avoient ceflé. Le nouveau tyran écrivit à [fabelle, ca- 
lomnia les Indiens, leur fit un crime de s’enfuir à l’ap- 
proche des Efpagnols, & d’aimer mieux être vagabonds 
que de vivre avec des Chrétiens, pour fe faire enfei- 
gner leur loi; comme s'ils euffent été obligés de devi- 
ner, obferve Las-Cafas, qu’il y avoit une loi nouvelle. 

La Reine donna dans le piege. Elle ne favoit pas 
qu’en s’éloignant des Efpagnols , les Indiens fuyoient 
de cruels oppreffeurs; elle ne favoit pas que, pour aller 
chercher & fervir ces maîtres barbares, il falloit que les 
Indiens quittaffent leurs cabanes , leurs femmes , leurs 
enfants, laiffaffent leurs terres incuites , & fe rendiflent 
au lieu marqué à travers des déferts immenfes, expofés 
à périr de fatigue & de faim. Elle ordonna qu’on les 
obligeroit à vivre en fociété & en commerce avec les Ef- 
pagnols, & que chacun de leurs Caciques feroit tenu 
de fournir un certain nombre d’hommes, pour les tra- 
vaux qu’on leur impoferoit. 

Il n’en fallut pas davantage. C’eft la méthode des ty- 
trans fubalternes , pour s’aflurer l’impunité, de furpren- 
dre des ordres vagues, qui fervent au befoin de fauve- 
garde au crime, comme l'ayant autorifé. Le Gouver- 
neur s'étant délivré, par la plus noire trahifon, du feul 
Peuple de l’ffle qui pouvoit fe défendre (**), tout le 

refte 
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(*) Nicolas Ovando. 
(**) Le Peuple de Xaragua, 


PRÉFACE. xvii 


refte fut opprimé (g); & dans les mines de Cibao il en 
périt un fi grand nombre, que l'Ile fut bientôt changée 
en folitude. Ce fut à comme le modele de la conduite 
des Efpagnols dans tous les Pays du nouveau Monde. 
De l'exemple on fit un ufage, & de l’ufage un droit de 
tout exterminer. 

Or, que dans ces Contrées , comme par-tout ailleurs, 
te fort ait fubjugué le foible; que pour avoir de l’or on 
ait verfé du fang ; que la parefle & la cupidité aient fait 
réduire en fervitude des Peuples enclins au repos, pour 
les forcer aux travaux les plus durs, ce font des vérités 
{kériles. On fait que l'amour des richefles & de Poifiveté 
engendre les brigands; on fait que dans l'éloignement 
les loix font fans appui, l'autorité fans force, la difci- 
pline fans vigueur ; que les Rois qu’on trompe de près, 
on les trompe encore mieux de loin ; qu'il eft aifé d’en 
obtenir, par le menfonge & la furprife, des ordres dont 
ils frémiroient , s’ils en prévoyoient les abus. 

Mais ce qui n’eft pas dans la nature des hommes 
même les plus pervers, c’eft ce qu’on va lire. La plume 
meft tombée de la main plus d’une fois en le tranfcri- 
vant; mais je fupplie le Lecteur de fe faire un moment 
la violence que je me fuis faite. Il m'importe , avant 
d’expofer le defein de mon Ouvrage, que l'objet en foit 
bien connu. C’eft Barthelemi de Las-Cafas qui raconte 
ce qu’il a vu, & qui parle au Confeil des Indes. 

» Les Efpagnols, montés fur de beaux chevaux, ar- 
» més de lances & d’épées, n’avoient que du mépris 
pour des ennemis fi mal équipés; ils en faifoient im 
+ punément d’horribles boucheries ; ils ouvroient le 
»> Ventre aux femmes enceintes, pour faire péri leur 
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» fruit avec elles; ils faifoient entre eux des gageurés, 
» à qui fendroit un homme avec le plus d’adrefle d’un 
 feul coup d'épée, ou à qui lui enleveroit la tête de 
» meilleure grace de deffusles épaules ; ils arrachoient 
» les enfants des bras de leur mere, & teur brifoient la 
» tête en les lançant contre des rochers... Pour faire 
» mourir les principaux d’entre ces Nations , ils éle- 
, voient un petit échafaud fouteau de fourches & de 
 perches. Après les y avoir étendus, ils y allumoient 
» un petit feu, pour faire mourir lentement ces mal- 
heureux, qui rendoient l’ame avec d’horribles hurle- 
» ments, pleins de rage & de défefpoir. Je vis un jour 
quatre ou cinq des plus illuftres de ces Infulaires 
» qu’on brüloit de Ia forte ; mais comme les cris effroya- 
bles qu’ils jettoient dans les tourments étoient incom- 
, modes à un Capitaine Efpagnol, & lempêchoient de 
dormir, il commanda qu’on les étranglât prompte- 
» ment. Un Officier, dont je connois le nom, & dont 
on connoît les parents à Séville, leur mit un bâillon 
» à la bouche, pour les empêcher de crier, & pour 
» avoir le plaifir de les faire griller à fon aife, jufqu’à ce 
>» qu'ils euffent rendu lame dans ce tourment. Jai été 
témoin oculaire de tontes ces cruautés, & d’unc infi- 
» nité d’autres que je pañle fous filence. ,, 

Le volume d’où j'ai tiré cet amas d’abominations, 
n’eft qu’un recueil de récits tout femblables; & quand 
on a lu ce qui s’eft paf dans l'Ile Efpagnole, on fait 
ce qui s’eft pratiqué dans toutes les fes du Golfe , 
fur les côtes qui l'environnent , au Mexique & dans le 
Pérou. 

Quelle fut la caufe de tant d’horreurs dont la nature 
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eft épouvantée ? Le fanatifme. Il en eff feul capable 
elles n’appartiennent qu’à lui. 

Par le fanatifme, j’entends l’efprit d’intolérance & de 
perfécution, lefprit de haine & de vengeance, pour la 
caufe d’un Dieu que lon croit rité, & dont on fe fait 
les Miniftres, Cet efprit regnoit en Efpagne, & il avoit 
pailé en Amérique avec les premiers Conquérants. Mais 
comme fi on eût craint qu’il ne fe ralentit, on fit un do- 
gme de fes maximes, un précepte de fes fureurs. Ce qui 
d’abord n’étoit qu’une opinion, fut réduit en fyflême. 
Un Pape y mit le fceau de la puiffance apoñtolique , 
dont l'étendue étoit alors fans bornes : il traça une gr 1e 
d’un pôle à l’autre, & de fa pleine autorité, il partage 
le nouveau Monde entre deux Couronnes . 
ment (2). Il rélervoit au Portugal tout lorient de la li- 
gne tracée, donnoit tout l'occident à l'Efpagne, & au- 
torifoit fes Rois à fubjuguer, avec l'aide de la divine 
clémence, & amener à la Foi Chrctienne les habitants 
de toutes les Iles & Terre ferme qui feroient de ce côté- 
R. La Bulle (2) eft de l’année 1493, la premicre du 
Pontificat d'Alexandre VI. 

Or on va voir quel fut le fyftéme élevé fur cette bafe, 
& que de tous les crimes des Borgia, cette Bulle fut le 
plus grand. 

Le droit de fubjuguer les Indiens une fois établi, on 
envoya d'Efpagne en Amérique une formule, pour les 
fommer de fe rendre (4). Dans cette formule > approu- 
vée, & vraifemblablement didtéc par des Docteurs en 


Lex 
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éte 
lhéologie, il étoit dit que Dieu avoit donné le 


nement & la fouveraineté du monde à un homme a 
Jatra'e 91 PARUS , 
Pierre; qu’à lui feul avoit été attribué 1e nom de P. 
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qui fignifie grand & admirable, parce qu'il eft pere & 
gardien de tous les hommes; que ceux qui vivoient en 
ce temps-là lui obéifloient, & l’avoient reconnu pour le 
maître du monde; qu’au même titre, l’un de fes fuccef- 
feurs avoit fait donation aux Rois de Caffille de ces Ifles 
& terre ferme de la mer océane; que tous les Peuples 
auxquels cette donation avoit été notifiée, s’étoient fou- 
mis au pouvoir de ces Rois, & avoient embraffé le 
Chriftianifme de bonne volonté, fans condition ni ré- 
compente. “ Si vous faites de même, ajoutoit l’Efpa- 
» gnol qui parloit dans cette formule, vous vous en 
trouverez bien , comme prefque tous les habitants 
» des autres Ifles s’en font bien trouvés... Mais, au 
» Contraire, fi vous ne le faites pas, ou fi, par malice, 
> VOUS apportez du retardement à le faire, je vous dé- 
Clare & vous aflure qu'avec l'aide de Dieu, je vous 
» ferai la guerre à toute outrance; que je vous atta- 
>» querai de toutes parts & de toutes mes forces ; que 
je vous aflujettirai fous le joug de l’obéiffance de l'É- 
» glife & du Roi. Je prendrai vos femmes & vos en- 
» fants, je les rendrai efclaves, je les vendrai ou les 
» employerai fuivant la volonté du Roi; j’enleverai vos 
» biens, & vous ferai tous les maux imaginables, 
> comme à des fujets rebelles & défobéflants ; & je 
» protelte que les maffacres & tous les maux qui en ré- 
fulteront ne viendront que de votre faute, & non de 
celle du Roï, ni de la mienne, ni des Seigneurs qui 
font venus avec moi. ,, 

Ainfi fut réduit en fyftême le droit d’aflervir, d’op- 
primer, d’exterminer les Indiens; & toutes les fois que 
cette grande caufe fut débattue devant les Rois d’Efpa- 
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one, le Confeil vit en même temps des Théologiens ré- 


clamer, au nom du Ciel, les droits de la nature, & des 
Théologiens oppofer à ces droits l’intérêt de la Foi, 
Vexemple des Hébreux, celui des Grecs & des Romains, 
& lautorité d’Ariftote, lequel décidoit, difoit-on, que les 
Indiens étoient nés pour être efclaves des Caftilians (7). 

Or, dès qu’une queftion de cette importance dégé- 
nere en controverfe, on fent quelle eft, dans les Con- 
feils, incertitude & l’'irréfolution fur le parti que l’on 
doit prendre, & combien le plus violent a d'avantage 
fur le plus modéré (#7). La caufe de la juftice & de la 
vérité n’a pour elle que leurs amis, & c’eft le petit nom- 
bre; la caufe des paflions a pour elle tous les hommes 
qu’elle intérefle ou qu’elle peut intéreffer, d’autant plus 
ardents à faifir l'opinion favorable au défordre, qu’elle 
les fauve de la honte, leur aflure limpunité & les déli- 
vre du remords. 

C’eft cette opinion, combinée avec l’orgueil & l’ava- 
rice, qui, dans l’ame des Caftillans, ferma, pour ainfi 
dire, tout accès à l'humanité; en forte que les Indiens 
ne furent à leurs yeux qu’une efpece de bêtes brutes, 
condamnées par la nature À obéir & à fouffir; qu’une 
race impie & rebelle, qui, par fes erreurs & fes crimes, 
méritoit tous les maux dont on l’accableroit ; en un 
mot, que les ennemis d’un Dieu qui demandoit ven- 
geance, & auquel on fe croyoit für de plaire en les ex- 
terminant. 

Je laifle à la cupidité, à la licence, à la débauche, 
toute la part qu’elles ont eue aux forfaits de cette con- 
quête ; je n’en réferve au fanatifme que ce qui lui eft 
propre, la cruauté froide & tranquille, l’atrocité qui fe 
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complaît dans l’excès des maux qu’elle invente, la rage 
aiguifée à plaifir (7). Eftil concevable en eflet que la 
douceur, la patience, humilité des Indiens, Paccueil 
fi tendre & fi touchant qu’ils avoient fait aux Efpagnols, 
ne les euflent point défarmés, fi le fanatifine ne fût venu 
les endurcir & les poufler au crime? Et à quelle autre 
caufe imputer leur furie? Le brigandage, fans mélange 
de fuperftition, peut-il aller jufqu’à déchirer les entrail- 
les aux femmes enceintes, jufqu’à égorger les vieillards 
& les enfants à la mamelle, jufquà fe faire un jeu d’un 
maflacre inutile , & une émulation diabolique de la rage 
des Phalaris ? La nature, dans fes erreurs, peut quel- 
quefois produire un femblable monftre ; mais des trou- 
pes d'hommes atroces pour le plaifir de l'être, des Co- 
lonies d’hommes-tigres paflent les bornes de la nature. 
Les forcenés ! en égorgeant, en faifant brûler tout un 
Peuple, ils invoquoient Dieu & fes Saints ! Ils élevoient 
treize gibets & y attachoient treize Indiens, en lhon- 
neur, difoient-ils, de Jefus-Chrift & des douze Apôtres! 
Étoit-ce impiété, ou fanatifme ? Il n’y a point de milieu; 
& l’on fait bien que les Efpagnols, dans ce temps-là 
comme dans celui-ci, n’étoient rien moins que des im- 
pies. J'ai donc eu raifon d'attribuer au fanatifme ce que 
toute la malice du cœur humain n’eût jamais fait fans 
luis & à qui fe refuferoit encore à l'évidence, je de- 
manderois fi les Efpagnols, en guerre avec des Catho- 
liques , en auroient donné la chair à dévorer à leurs 
chiens? s'ils auroient tenu boucherie ouverte des mem- 
bres de Jefus-Chrift ? 

Les partifans du fanatifme s’efforcent de le confon- 
dre avec la religion : c’eft Ià leur fophifme éternel. Les 
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vrais amis de la religion la féparent du fanatifme, & t4- 
chent de la délivrer de ce ferpent caché & nourri dans 
{on fein. Tel eft le deffein qui m’anime. 

Ceux qui penfent que la victoire eft décidée fans re- 
tour en faveur de la vérité, que le fanatifme eft aux 
abois, que les autels qu’il embraffoit ne font plus pour 
lui un afÿle, regarderont mon Ouvrage comme tardif & 
fuperflu : fafle le Ciel qu’ils aient raifon! Je ferois indi- 
gne de défendre une fi belle caufe, fi j’étois jaloux du 
{uccès qu’elle auroit eu avant moi &fans moi. Je fais 
que lefprit dominant de l’Europe n’a jamais été fi mo- 
déré; mais je répete ici ce que j'ai déja dit, qu’i/ faut 
prendre le temps où les eaux font balles pour travail. 
Jer aux digues. 

Le but de cet Ouvrage eft donc , & je annonce fans 
détour, de contribuer, fi je le puis, à faire détefter de 
plus en plus ce fanatifme deftruéteur ; d’empêcher, au- 
tant qu’il eft en moi, qu’on ne le confonde jamais avec 
une religion compatiflante & charitable , & d’infpirer 
pour elle autant de vénération & d'amour, que de haine 
& d’exécration pour fon plus cruel ennemi. 

J'ai mis fur la fcene, d’après l’'Hiftoire, des fourbes 
& des fanatiques; mais je leur ai oppolé de vrais Chré- 
tiens. Barthelemi de Las-Cafas eft le modele de ceux 
que je révere : c’eft en lui que jai voulu peindre la foi, 
la piété, le zele pur & tendre, enfin l’efbrit du Chriftia- 
nifme dans toute fa fimplicité. Fernand de Luques, Da- 
vila, Vincent de Valverde, Requelme, font les exem- 
ples du fanatifme qui dénature l’homme & qui pervertit 
le Chrétien : c’eft en eux que j'ai mis ce zele abfurde, 
atroce, impitoyable , que la religion défavoue, & qui, 
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s’il étoit pris pour elle, la feroit détefter. Voilà, je crois ; 
mon intention aflez clairement expofée, pour convain- 
cre de mauvaïfe foi ceux qui feroient femblant de s’y 
être mépris. 

Quant à la forme de cet Ouvrage, confidéré comme 
une produétion littéraire, je ne fais, je Pavoue, com- 
ment le définir. Il y a trop de vérité pour un Roman, 
& pas aflez pour une Hiftoire. Je n’ai certainement pas 
eu la prétention de faire un Poëme, Dans mon plan, 
l'action principale n’occupe que très-peu d’efpace : tout 
s’y rapporte, mais de loin. C’eft donc moins le tiflu 
d’une fable, que le fil d’un fimple récit, dont tout le 
fond eft hiftorique, & auquel j'ai entremêlé quelques 
fictions compatibles avec la vérité des faits. 

Je n’écris point pour le petit nombre; être utile à la 
multitude eft le but que je me propofe. C’eft mon ex- 
cufe auprès de ceux qui me reprocheroient d’avoir trop 
infifté fur des vérités familieres pour eux, mais qui ne 
le font pas encore aflez pour tout le monde. C’eft auf 
la raïfon qui ma fait effayer de répandre quelqu’a- 
grément dans mes récits & dans mon ftyle : car la pre- 
miere condition, pour être utile en écrivant, c’eft d’é- 
tre lu. 

Je n’ai eu pour les témoignages, ni du refpeét ni du 
mépris. Rien de moins fidele fans doute que les récits 
qu’on nous a faits de la conquête de l'Amérique. J'en ai 
pris ce qui ma paru vraifemblable & intéreffant. 

Qu'on ne m’accufe pas d’avoir flatté les Indiens : le 
bien que j'en ai dit, leurs deftruéteurs l’ont dit eux-mê- 
mes; ils n’auroient pas voulu exagérer le crime de les 
avoir externrinés. 
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Les Indiens en général étoient foibles d’efprit & de 
corps (o), je Pavoue; mais lorfque, pour les avilir, on 
leur refufe à tous jufqu’à ce courage d’inftinct qui brave 
la douleur & méprife la mort, on ef injufte aflurément. 
Sans étre lâche on peut trembler devant des hommes 
que l’on prend pour des Dieux, & devant des armes 
que lon prend pour la foudre. Ceux qui ont acculé les 
Indiens d’une timidité puérile, auroient dû faire atten- 
tion que les Romains tremblerent devant des éléphants. 

Du refte, fi j’avois voulu exagérer un peu la force ou 
le courage des Indiens, j’aurois bien pu me le permet- 
tre; mais, lorfqu’on penfe à faire plaindre le foible op- 
primé par le fort, quel intérêt peut-on avoir de diflimu- 
ler fa foibleffe ? J'ai dit quel eft l’objet de mon Ouvrage; 
& l’on fent bien que pour le remplir, je n’avois beloirx 
que d’oppofer des colombes à des vautours. 


N'OT:E:S. 


(a) LE Livre de Las Cafas.] La découverte des fndes oc- 
eidentales , publié en Efpagne en 1542, traduit en françois » 
& imprimé à Paris en 1687. 

(b) À des agneaux.] Chriftophe Colomb rendoit aux In- 
diens le même témoignage. “ Je jure, difoit-il à Ferdinand, 
., dans une de fes lettres, je jure à Votre Majefté , qu’il n’y 
» A pas au monde un Peuple plus doux, ,, 

(c} Tous les Réglements faits pour eux.] “ Ce que je vous 
, pardonne le moins, difoit Ifabelle à Chriftophe Colomb , 
» C'eft d'avoir Ôté, malgré mes défenfes, la liberté À un 
, grand nombre d’Indiens, ,, 

Le réglement de Ximenès portoit que les Indiens feroient 
féparés des Efpagnols; qu’on les occuperoit utilement, inais 
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fans rigueur; qu'on en formeroit plufieurs villages ; qu’on af- 
figneroic à chaque famille un héritage qu’elle cultiveroic à 
fon profit, en payant un tribut équiteblement impofé. 

Dans une affembiée de Théoiogiens & de Jurifconfuites, 
qui fe tint à Burgos, le Roi Catholique, Ferdinand, déclara 
que les habitants du nouveau Monde étoient libres, & qu’on 
devoit les traiter comme tels. “ Votre Majefté, dit Las- 
» Cafas à Charles-Quint, ordonna encore la même chofe 
» lan 1523.,, Même décifion en 1529, d’après une con- 
férence & de longs débats dans le Confeil. 

(4) Li partit.] M eut peur qu’un de fes Lieutenants , ap- 
pellé Pinçon, qui s’étoit détaché de lui avec fon navire, 
n’allât le premier en Efpagne porter la nouvelle de la dé- 
couverte, & s’en attribuer l’honneur. 

(ce) Z tendit un piege au Cacique.] Le Cacique s'appel- 
loit Caonabo. Le navire où il étoit embarqué, & cing autres 
navires prêts à mettre à la voile, furent brifés & engloutis 
par une horrible tempête, avant d’être fortis du port. 


(F) Qu'on exerçoit à cette chaffe.) “ Is leur fautoient à 
» la gorge avec d’horribles hurlements , les étrangloient d’a- 
» bord, & les mettoient en pieces après les avoir terraffés. ,, 
(Las-Cafas.) Croiroit-on que les Hifloriens ont pris plaifir à 
faire un magnifique éloge de l’un de ces chiens, appellé 
Bezerillo, “ lequel, pour fa férocité & fa fagacité finguliere 
» à diftinguer un Indien d'avec un Efpagnol, avoit la même 
» portion qu’un foldat, non-feulement en vivres, mais en 
» Or, en efclaves, &c. Les autres chiens n’avoient que la 
» demi-paie; mais ils fe nourrifloient de la chair des Indiens 
» qu’ils égorgeoient, ou que l’on égorgeoit pour eux. On 
» 4 VU, dit Las-Cafas, des Efpagnols affez inhumains pour 
»» donner à manger de petits enfants à ieurs chiens affamés. 
»» Ils prenoïent ces enfants par les deux jambes, & les met- 
» (oient en quartiers. ,, 

Ce) Tout le refle fut opprimé.) “ Ceux qu'Ovando avoit 
mis à la tête des-troupes, avec ordre d'ôter pour jamais 
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» Aux Indiens le pouvoir de lui caufer de l'inquiétude, les 
, réduifirent à de fi cruelles extrémités , que ces malheureux 
» s’enfonçoient, de rage, leurs fleches dans le corps, les 
 retiroient, les mordoient, & les mettoient en morceaux, 
» qu'ils jettoient contre les Chrétiens, dont ils croyoient 
» s'être bien vengés par cette infulte.,, (Æerrera.) 

(b) Entre deux Couronnes exclufivement.] On fait que 
François L. demandoit à voir l’article du Teftament d'Adam qui 
avoit exclu le Roi de France du partage du nouveau Monde, 

(à) La Bulle.] Decretum & indultum Alexandri VT, Ju- 
per expeditione in Barbaros novi Orbis, quos Indos vocant. 

(&) Une formule.) Le premier qui employa cette formule 
fut Alfonce Ojeda, en 1510. “ Elle a fervi, dit Herrera, 
» dans toutes les autres occafions où les Caftillans ont voulu 
» S’ouvrir l'entrée de quelque Pays. ,, 

(2) Que les Indiens étoient nés pour être efclaves des Caf- 
tillans.] Dans la fameufe conférence de Barthelemi de Las- 
Cafas avec l’'Evêque du Darien, Dom Juan de Quévédo, 
l’'Evêéque ofa déciarer que les Indiens lui avoient tous paru 
nés pour la fervitude. 

Le Docteur Sépulvéda, gagné par les Grands de la Cour, 
qui avoient des poffeflions dans l'Inde, fit un Livre où il 
foutenoit que les guerres des Efpagnols dans le nouveau 
Monde étoient non-feulement permife , mais néceflaires pour 
y établir la Foi, & que les Efpagnols étoient fondés en droit 
pour fubjuguer les Indiens. 

Las-Cafas, que l’on mit aux prifes avec ce Doéteur for- 
cené, répondoit que les Indiens étoient capables de-rece- 
voir la Foi, de prendre de bonnes habitudes & d’exercer 
les aétes de toutes les vertus, mais qu’il falloit les y engager 
par la perfuafñon & par de bons exemples; & il propofoit 
pour modeles lés Apôtres & les Martyrs. Mais Sépulvéda 
lui oppofa le compelle intrare, le Deutéronome , où il eff dit: 
» Quand vous vous préfenterez pour attaquer une Place, 
2 Vous offrirez d’abord la paix aux habitants; & s'ils l'ac- 
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» Ceptent, & qu'ils vous livrent les portes de la ville, vous 
» ne leur ferez aucun mal, & vous les recevrez au nombre 
» de vos tributaires ; mais, s’ils prennent les armes pour fe 
» défendre, vous les pañlerez tous au fil de l'épée, fans 
» épargner les femmes ni les enfants. ,, 

(m) Sur le plus modéré.] On en vit un exemple lorfque 
les Moines Jéronimites furent chargés, en qualité de Com- 
miflaires, de faire exécuter le réglement de Ximenès. Ce ré- 
glement portoit que les départements, où l’on avoit diftribué 
les Indiens, feroient abolis. Cet article, d’où dépendoit le 
falut des Indiens, fut fans effet; & la fervitude fubfifta pat 
la foibleffe & l’infidélité de ces indignes Commiflaires. 

(n) La rage aiguifée à plaifir.] Les cruautés que Îles 
Sauvages du Canada exercent fur leurs captifs font récipro- 
ques, & du moins leur furie eft aiguifée par la vengeance. 
Mais que des hommes foient pires que des tigres envers des 
hommes plus doux que des agneaux, c’eft ce que la nature 
n’a jamais produit fans le concours du fanatifme ; & il faut 
croire que les Efpagnols qui pafloient en Amérique , étoient 
unelefpece de monftres unique dans l'univers, ou reconnof- 
tre une caufe qui les avoit dénaturés. 

(o) Foibles d'efprit & de corps.] “ La nature vivante y 
» ft (dans le nouveau Monde) beaucoup moins agiffante, 
beaucoup moins variée, & nous pouvons dire beaucoup 
moins forte.,, (Buffon, Hiff. nat.) 

La différence n’eft pourtant pas fenfible quant à la ftruéture 
du corps humain. “ Tous les animaux d'Amérique , même 
» Ceux qui font naturels au climat, font beaucoup plus pe- 

tits en général que ceux de l’ancien Continent. La nature 

femble s’être fervie, dans ce nouveau Monde, d'une au- 
tre échelle de grandeur : l’homme eft le feul qu'elle ait 


mefuré avec le même module. ,, (/2id.) 
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’EMPIRE du Mexique étoit détruit; 
celui du Pérou florifloit encore; mais, 
en mourant, l’un de fes Monarques l’a- 
voit partagé entre fes deux fils. Cufco 
avoit fon Roi, Quito avoit le fien. Le fier Huaf- 
car, Roi de Cufco , avoit été cruellement blefflé 
d'un partage qui lui enlevoit la plus belle de fes 
Provinces, & ne voyoit dans Ataliba qu’un ufur- 
patcur de fes droits. Cependant un refte de vé- 
nération pour la mémoire du Roi fon pere, ré- 
primoit fon refflentiment ; & au fein d’une paix 
trompeufe & peu durable, tout l'Empire alloit 
célébrer la grande fête du Soleil. (a) 

Le jour marqué pour cette fête, étoit celui où 
le Dieu des Incas, le Soleil, en s’éloignant du 
Nord, pañloit fur l'équateur, & fe repoloit, di- 
foit-on, fur les colonnes de fes Temples. La joie 
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univerfelle annonce l’arrivée de ce beau jour 3 
mais c’eft fur-tout dans Îles murs de Quito, dans 
{es délicieux vallons, que cette fainte joie éclate, 
De tous les climats de la terre, aucun ne reçoit. 
du Soleil une fi favorable & fi douce influence ; 
aucun Peuple auffi ne lui rend un hommage plus 
folemnel. 

Le Roi , les Incas & le Peuple, fur le vefti- 
bule du Temple où fon image eft adorée, atten- 
dent fon lever dans un religieux filence, Déja l’é- 
toile de Vénus, que les Indiens nomment l’affre 
a la brillante chevelure (*), & qu’ils réverent 
comme le favori du Soleil, donne le fignal du 
matin, À peine fes feux argentés étincellent fur 
l'horizon, un doux frémifflement fe fait entendre 
autour du Temple, Bientôt l’azur du ciel pâlit vers 
Vorient ; des flots de pourpre & d’or peu à peu 
s'y répandent ; la pourpre à fon tour fe diflipe ; 
Vor feul, comme une mer brillante , inonde les 
plaines du eiel, L’œil attentif des Indiens obferve 
ces gradations, & leur émotion s'accroît à chaque 
nuance nouvelle, On diroit que la naiïffance du 
jour eft un prodige nouveau pour eux; & leur 
attente eft auffi timide que fi elle étoit incertaine. 

Soudain la lumiere à grands flots s’élance de 
l'horizon vers les voûtes du firmament ; l’aftre qui 
la répand s’éleve, & la cime du Cayambur (é} 
eft couronnée de fes rayons. C’eft alors que le 
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Temple s'ouvre , & que l’mage du Soleil, en la- 
mes d’or, placée au fond du San@uaire , devient 
elle-même refplendiffante à l’afpe& du Dieu qui 
la frappe de fon immortele clarté. Tout fe prof- 
terne, tout l’adore ; & lePontife (c), au milieu 
des Incas & du Chœur des Vierges facrées, en- 
tonne l’hymne folemnelle l'hymne augufte, qu’au 
même inftant des millions de voix répetent, & 
qui, de montagne en montagne , retentit des 
fommets de Pambamarca jufques par-delh le 
Potofe, 
CHŒUR DES INCASs. 


Ame de l'univers, toi, qui du haut des cieux 
ne ceffes de verfer au fein de la nature, dans un 
océan de lumiere, la chaleur, & la vie, & la 
fécondité ; Soleil , reçois les vœux de tes enfants 
& d’un Peuple heureux qui t’adore. 


LE PONTIFE feu 


O Roi, dont le trône fublime brille d’un éclat 
immortel , avec quelle impofante majefté tu do- 
mines dans le vafte empire des airs! Quand tu 
parois dans ta fplendeur, & que tu agites fur ta 
tête ton diadême étincelant, tu es l’orgueil du 
ciel & l'amour de la terre. Que font-ils devenus, 
ces feux qui parfemoient les voiles de la nuit? 
Ont-ils pu foutenir un rayon de ta gloire? Si tu 
ne t'éloignois pour leur céder la place, ils refte- 
roient enfevelis dans l’abyme de ta lumiere; ils 
{croient dans le ciel comme s'ils n’étoient pas. 
À 1 
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O délices du monde! heureufes les époufes qui 
forment ta célefte cour (d)! que ton réveil eft 
beau ! quelle magnificence dans l’appareil de ton 
lever! quel charme répand ta préfence! les com- 
pagnes de ton fommeil foulevent les rideaux de 
pourpre du pavillon où tu repofes , & tes premiers 
regards diffipent l’immenfe obfcurité des cieux. 
O! quelle dut être la joie de la nature, lorfque tu 
léclairas pour la premiere fois! Elle s’en fou- 
vient; & jamais elle ne te revoit fans ce treffail- 
lement qu’éprouve une fille tendre au retour d’un 
peré adoré, dont l’abfence l’a fait languir. 


LE PONTIFE /feul. 


Âme de l'univers! fans toi le vafte océan n’é- 
toit qu’une mafle immobile & glacée, la terre 
qu'un ftérile amas de fable & de limon , l'air 
qu'un cfpace ténébreux. Tu pénétras les éléments 
de ta chaleur vive & féconde; l’air devint fluide 
& fubtil, les ondes fouples & mobiles, la terre 
fertile & vivante; tout s’anima, tout s’embellit : 
ces éléments, qu’un froid repos tenoit dans l’en- 
gourdiffement , firent une heureufe alliance : le 
feu fe glifle au fein de l'onde; l’onde, divifée 
en vapeurs, s’exhale & fe filtre dans l'air; l'ait 
dépofe au fein de la terre les germes précieux de 
la fécondité; la terre enfante & reproduit fans 
cefle les fruits de cet amour, fans cefle renaif- 


fant, que tes rayons ont allumé, 


CHAPITRE PREMIER. $ 
CHŒUR DIS INCASs. 


Ame de l'univers! 6 Soleil! es-tu feul l’au- 
teur de tous les biens qu? tu nous fais? N’es-tu 
que le miniftre d’une caufe premiere, d’une in- 
telligence au deflus de toi? Si tu n’obéis qu'a ta 
volonté, reçois nos vœux reconnoiffants ; mais 
fi tu accomplis la loi d’un étre invifible & fu- 
prême (e), fais pafler nos vœux jufqu’à lui: il 
doit fe plaire à étre adoré dans fa plus éclatante 
image, 

LE PE UPILE, 

Ame de l'univers, pere de Manco, pere de nos 
Rois, 6 Soleil, protege ton Peuple, & fais prof- 
pérer tes enfants. 


N°O. TES. 


(a) La grande fée du Soeil.] À léquinoxe de Sep- 
tembre. On appelloit cette fête Ciéva-Raïmi. Voyez 
Garcilaffo, liv. 2, chap. 22. 


CD) Cayambur.] Cayamburo ou Cayamburco, mon- 
tagne au nord de Quito. 

(c) Le Pontife.] Le Sacerdoce réfidoit dans la fa- 
mille des Incas. Le Grand-Prêtre du Soleil devoit être 
oncle ou frere du Roi. On lappelloit 77/uma ou Willa- 
cuma, difeur d’oracles. 

(d) Qui forment ta célefte Cour.] H nous refte une 
hymne péruvienne , adreffée à une fille célefte, qui, dans 
la Mythologie du Pays, faifoit l'office des Hyades. On 
va voir dans cette hymne quel étoit le tour & le ca- 
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ratere de la poéfie des Péruviens. % Belle fille, ton 
à malin frere vient de cafler ta petite urne, où étoient 
» enfermés l'éclair, le tonnerre & la foudre, & d’où ils 
» fe font échappés. Pour toi, tu ne verfes fur nous que 
» la neige & les douces pluies. C’eft le foin que ta 


confié celui qui gouverne l’univers. ., 


(e) D'un être invifible € fupréme.] Ce Dieu in- 
connu s’appelloit Pacha-Camac , celui qui anime Île 
monde. Les Iricas avoient laiflé fubfifter fon Temple & 
fon culte dans la vallée de fon nom, à trois lieues de 
Lima, où il étoit adoré. Les Indiens ne lui offroient 
point de facrifices ; & la raifon qu’ils en donnoient, c’eft 
qu'ils ne l’avoient jamais vu. 


CHAPITRE. ÏIL 7 

Cm Dm el te De 
CH PT IST REEZ TE 

k. premier des Incas, fondateur de Cufco, 


avoit inftitué, en l’honneur du Soleil, quatre fé- 
tes , qui répondoient aux quatre faifons de l’an- 
née (a); mais elles rappelloient à l’homme des 
objets plus intéreffants , la naiflance, le mariage, 
la paternité, & la mort. 

La fête qu’on célébroit alors étoit celle de la 
naiflance ; & les cérémonies de cette fête confa- 
croient l'autorité des Loix , l’état des Citoyens, 
l’ordre & la sûreté publique. 

D'abord il fe forme autour de l’Inca vingt 
cercles de jeunes époux, qui lui préfentent, dans 
des corbeilles , les enfants nouvellement nés. Le 
Monarque leur donne le falut paternel. « En- 
» fants, dit-il, votre pere commun, le fils du 
» Soleil, vous falue. Puiffe le don de la vie vous 
» étre cher jufqu’à la fin ! puifliez-vous ne ja- 
» mais pleurer le moment de votre naïflance # 
» Croiflez, pour m'aider à vous faire tout le bien 
» qui dépend de moi, & à vous épargner ou 
» adoucir les maux qui dépendent de Îa nature, » 

Alors les dépofitaires des Loix en déploient le 
livre augufte. Ce livre eft compofé de cordons de 
mille couleurs (4); des nœuds en font les carac- 
teres, & ils fuffifent à exprimer des loix fimples 
comme les mœurs & les intérêts de ces Peuples, 
Le Pontife en fait la le&ure; le Prince & les Su- 
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jets entendent de fa bouche quels font leurs de- 
voirs & leurs droits. 

La premicre de ces loix leur prefcrit le culte, 
Ce n’eft qu’un tribut folemnel de reconnoiffance 
& d'amour : rien d’inhumain, rien de pénible ; 
des prieres, des vœux, quelques offrandes pures ; 
des fêtes où la piété fe concilie avec la joie : tel 
eft ce culte, la plus douce erreur, la plus excufa- 
ble, fans doute, où püût s’égarer la raifon. 

La feconde loi s’adrefle au Monarque : elle lui 
fait un devoir d’être équitable comme le Soleil, 
qui difpenfe à tous fa lumiere ; d'étendre comme 
lui fon heureufe influence , & de communiquer 
à ce qui l’environne fa bienfaifante a@ivité ; de 
voyager dans fon Empire, car la terre fleurit 
fous les pas d’un bon Roi ; d’étre acceflible & 
populaire, afin que, fous fon regne, l’homme 
injufte ne dife pas : Que m’importent Les cris du 
foible ? de ne point détourner la vue à l’appro- 
che des malheureux ; car s'il eft affligé d’en 
voir , il fe reprochera d’en faire : & celui-là 
craint d’être bon, qui ne veut pas être attendri, 
Elle lui recommande un amour généreux , un 
faint refpe& pour la vérité, guide & confeil de 
la juftice; & un mépris mélé d'horreur pour le 
menfonge, complice de l’iniquité. Elle l’exhorte 
à conquérir , à dominer par les bienfaits , à 
épargner le fang des hommes, à ufer de ména- 
gement & de patience envers les rebelles, de clé- 
mence envers les vaincus, 


GANG TRE IE 9 


La même loi s’adreffle encore à la famille des 
Incas : elle les oblige à donner l’exemple de l’o- 
béiffance & du zele à ufer, avec modeftie, des 
privileges de leur rang , à fuir l’orgueil & la 
molleffe ; car l’homme oifif pefe à la terre, & 
l’orgucilleux la fait gémir. 

La troifieme impofoit aux Peuples le plus in- 
violable refpeët pour la famille du Soleil , une 
obéiffance fans borne envers celui de fes enfants 
qui regnoit fur eux en fon nom, un dévouement 
religieux au bien commun de fon Empire, 

Après cette loi, venoit celle qui cimentoit les 
nœuds du fang & de l’hymen, & qui, fur des 
peines féveres , afluroit la foi conjugale (c) & 
lautorité paternelle , les deux fupports des bon- 
nes mœurs. 

La loi du partage des terres prefcrivoit aufli le 
tribut. De trois parties égales du terrein cultivé, 
l’une appartenoit au Soleil , l’autre à l’Inca , & 
l’autre au Peuple. Chaque famille avoit fon apa- 
nage; & plus elle croifloit en nombre , plus on 
étendoit les limites du champ qui devoit la nour- 
tir. C’eft à ces biens que fe bornoient les richef- 
fes d’un Peuple heureux. Il poflédoit en abon- 
dance les plus précieux des métaux; mais il les 
réfervoit pour décorer fes Temples & les Palais 
de fes Rois. L'homme, em naiïflant, doté par la 
Patrie (d), vivoit riche de fon travail, & ren- 
doit en mourant ce qu'il avoit recu. Si le Peu- 
ple, pour vivre dans une douce aifance, n’avoit 
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pas afflez de fes biens, ceux du Soleil y fup- 
pléoient (e), Ces biens n’éroient point engloutis 
par le luxe du facerdoce ; il n’en reftoit dans les 
mains pures des faints Miniftres des Autels, que 
ce qu’en exigeoient les befoins de la vie : non 
que la loi leur en fixàt l’ufage, mais leur piété 
modefte & fimple ne voyoit rien que d’avilif- 
fant dans le fafte & dans la molleffe; ils avoient 
mis Îeur dignité dans l'innocence & la vertu. 

La loi du tribut n’exigeoit que le travail & l’in- 
duftrie. Ce tribut fe payoit d’abord à la nature: juf- 
qu'à cinq luftres accomplis, le fils fe devoit à fon 
pere , & l’aidoit dans tous fes travaux. Les champs 
des orphelins, des veuves, des infirmes, étotent 
cultivés par le Peuple (f). Au nombre des in- 
firmités étoit comprife la vieilleffe : les peres qui 
avoient la douleur de furvivre à leurs enfants, ne 
languifloient pas fans fecours ; la jeunefle de leur 
Tribu étoit pour eux une famille : la loi les con- 
{oloit du malheur de vieillir. Quand le foldat étoit 
fous les armes, on cultivoit pour lui fon champ; 
fes enfants jouifloient du droit des orphelins , fa 
femme de celui des veuves; & s’il mouroit dans 
les combats, l'Etat lui-même prenoit pour eux les 
foins d’un pere & d’un époux. 

Le Peuple cultivoit d’abord le domaine du fo- 
lei, puis l'héritage de la veuve , de l'orpheln & 


de Pinfirme; après cela, chacun vaquoit à la cul- 
ture de fon champ. Les terres de l’Inca termi- 
noient Jes travaux : le Peuple s’y rendoit en foule, 
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& c'étoit pour lui une fête Paré comme aux jours 
folemnels , 1l remplifloit l'air de fes chants (g). 

La tâche des travaux publics étoit diftribuée avec 
une équité qui la rendoit légere. Aucun n’en étoit 


difpenfé ; tous y apportoient le même zele. Les 
temples & les fortereffes , les ponts d’ofier qui tra- 
verfoient les fleuves , les voies publiques, qui s’é- 
tendoient du centre de l’Empire jufqu’à fes fron- 
tieres , étoient des monuments , non pas de fervitu- 
de, mais d’obéiffance & d'amour. Ils ajoutoient à 
ce tribut celui des armes, dont on faifoit d’ef- 
frayants amas pour la guerre : c’étoient des ha- 
ches ;' des maflues, des lances, des fleches, des 
arcs, de frêles boucliers : vaine défenfe, hélas! 
contre ces foudres de l’Europe qu'ils virent bien- 
tôt éclater ! 

Tout, dans les mœurs, étoit réduit en loix : ces 
loix punifloient la parefle'& l’oifiveté (4) comme 
celles d’Athenes ; mais, en impofant le travail, 
elles écartoient l'indigence ; & l’homme, forcé d’é- 
tre utile, pouvoit du moins efpérer d’étre heureux. 
Elles protégeoient la pudeur , comme une chofe 
inviolable & fainte; la liberté, comme le droit le 
plus facré de la nature; l'innocence , l'honneur , 
le repos domeftique , comme des dons du Ciel 
qu'il falloit révérer. 

La loi qui faifoit grace aux enfants encore dans 
l’âge de linnocence, portoit fa rigueur fur les pe- 
res, & purufloit en eux le vice qu'ils avoient nour- 
H, ou qu'ils n’avoient point étouflé. Mais jamais 
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le crime des peres ne retomboit fur les enfants = 
le fils du coupable puni, le remplaçoit fans honte 
& fans reproche ; on ne lui en retraçoit l’exem- 
ple que pour l’inftruire à léviter. 

Ce fut par-tout le caractere de la théocratie 
d’exagérer la rigueur des peines : mais chez un Peu- 
ple laborieux, occupé , fatisfait de fon égalité, sûr 
d’un bien-être fimple & doux , fans ambition, fans 
envie, exempt de nos befoins fantafques & de nos 
vices rafinés , ami de l’ordre , qui n'étoit que le 
bonheur public diftribué fur tous , attaché par re- 
connoiïffance au gouvernement jufte & fage qui fai- 
{oit fa félicité , l'habitude des bonnes mœurs ren- 
doit les loix comme inutiles : elles étoient préfer- 
vatives, & prefque jamais vengereffes. 

On en voyoit l'exemple dans cette loi terrible, 
qui regardoit la violation du vœu des Vierges 
du Soleil. O! comment, chez un Peuple fi mo- 
déré, fi doux , pouvoit-il exifter une loi fi cruelle ? 
Le fanatifme ne croit jamais venger aflez le Dieu 
dont il eft le miniftre; & c’étoit lui qui, chez ce 
Peuple , le plus humain qui fût au monde, avoit 
prononcé cette loi. Pourexpier l’injure d’un amour 
facrilege, & appaifer un Dieu jaloux , non-feu- 
lement il avoit voulu que l’infidelle Prétrefle füt 
enfevelic vivante (7), & le féduéteur dévoué au 
fupplice le plus honteux ; il enveloppoit dans le 
crime la famille des criminels : peres , meres , fre- 
res & fœurs, jufqu’aux enfants à la mamelle, tout 
devoit périr dans les flammes; le lieu même de la 
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naiflance des deux impies devoit être à jamais dé- 
fert. Aufli, quand le Pontife , en prononçant la 
loi, nomma le crime, & dit quelle en feroit la 
peine, il friflonna glacé d'horreur; fon front pà- 
lit, fes cheveux blancs fe hérifferent fur fa tête, 
& fes regards, attachés à la terre, n’oferent de 
Jong-temps fe tourner vers le ciel. 

Après la le@ure des loix , le Monarque levant 
les mains : « O Soleil, dit-il, à mon pere! fi 
» Je violois tes loix faintes, cefle de m'éclairer; 
» commande au Miniftre de ta colere, au terrible 
» [lapa (k}), de me réduire en poudre, & à 

l’oubli de m’effacer de la mémoire des mortels. 

Mais fi je fuis fidele à ce dépôt facré, fais que 

mon Peuple, en m'imitant, m’épargne la dou- 

leur de te venger moi-même; car le plus trifte 
des devoirs d’un Monarque , c’eft de punir, » 

Alors les Incas, les Caciques, les Juges, les 
vicillards députés du Peuple, renouvellent tous 
la promeffe de vivre & de mourir fideles au culte 
& aux loix du Soleil. 

Les Surveillants s’avancent à leur tour : leur ti- 
tre (*) annonce l'importance des fonétions dont 
ils font chargés : ce font les Envoyés du Prin- 
ce, qui, revêtus d’un cara@ere aufli inviolable 
que la Majeflé même, vont obferver dans les 
Provinces les dépofitaires des loix , voir fi le Peu- 
ple n’eft point foulé; & au foible à qui le puif- 

min 


9) Cuicui-ricoc , ceux qui ont l'œil à tour, 
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fant a fait injure ou violence, à l’indigent qu’on 
abandonne , à l’homme afflige qui gémit, ils de- 
mandent : Quel eft Le fujet de ta plainte ? qui caufe 
ta peine G tes pleurs? Ils s'avancent donc, & ils 
jurent , à la face du Soleil , d’être équitables com- 
me lui. L’Inca les embraffe, & leur dit: « Tuteurs 
» du Peuple, c’eft à vous que fon bonheur eft 
» confié. Soleil, ajoute-t-il, recois le ferment 
» des tuteurs du Peuple. Punis-moi , fi je cefle 
» de protéger en eux la droiture & la vigilan- 
» ce; punis-moi, fi je leur pardonne la foiblefle 
» ou liniquité. » 


NO. TES: 
(a) AUX quatre faifons de l'année.] Quoique les 


faifons ne foient point marquées dans les climats du Pé- 
rou, on ne laifloit pas d'y divifer l’année par les deux 
folftices & les deux équinoxes : ce qui répond à nos qua- 
tre faifons. 


CE) Des cordons de mille couleurs.] Us s’appelloient 
Quippos ; & ceux qui les gardoient, Quippamacais, 
chargés des Quippos. 

(c) La foi conjugale] L'Inca lui feul, afin d’éten- 
dre & de perpétuer la branche royale de la famille du 
Soleil, pouvoit époufer plufieurs femmes. 


(4) Doté par la Patrie] À chaque enfant mâle , 


une portion de terrein égale à celle du pere; à chaque 
fille, une moitié. 


(e) Ceux du Soleil y fuppléoient.] La laine des trou- 
peaux du Soleil & de linca étoit diftribuée au Peuple. 


; 
. 
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Le coton fe diftribuoit de même dans les Pays où il fal- 
loit être plus légérement vêtu. 


(f) Cultivé par le Peuple,] Le Peuple occupé à ces 
travaux, fe nourrifloit à fes dépens, 


(g) Z rempliffoit l'air de [es chants.] Le refrain 
de ces chants étoit Æai//i, triomphe. 


(2) La pareffe & loifiveté.] Chez les Péruviens, ni 
les aveugles ni les muets n’étoient difpenfés du travail; 
les enfants même, dès l’âge de cinq ans, étoient occu- 
pés à éplucher le coton, & à égréner le maïs. 


(3) Enfevelie vivante.] C’elt une chofe remarqua- 
ble, que la fuperftition eût imaginé le même fupplice 
à Rome & à Cufco, pour punir la même foiblefle dans 
les vierges de Vefta & dans celles du Soleil. 

C&) Le terrible Ilapa.] Sous lenom d’apa étoient 
compris l'éclair, le tonnerre & la foudre. On les ap- 
pelloit les exécuteurs de la juffice du Sleil. 
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CDD DD SE nr D 
CoH:A PIE TRE: LTR 
tr nouveau fpectacle fuccede : c’eft l'élite de 


la jeunefle ; des chœurs de filles & de garçons, 
tous d'une beauté finguliere, tenant dans leurs 
mains des guirlandes , dont ils viennent orner 
les colonnes facrées , en danfant à l’entour, & 
chantant les louanges du Soleil & de fes enfants. 
Leur robe, d'un tifflu léger, formé du duvet d’un 
arbufte (*) qui croît dans ces riches vallons, eft 
égale en blancheur aux neiges des montagnes : fes 
plis flottants laiflent à la beauté toute la gloire 
de fes charmes ; mais la pudeur, dans ces heu- 
reux climats, tient lieu de voile à la nature : le 
myftere eft enfant du vice; & ce n’eft point aux 
yeux de l'innocence que l'innocence doit rougir. 

Dans leur danfe autour des colonnes, 1ls s’en- 
trelacent de leurs guirlandes, & cette chaîne myf- 
térieufe exprime les douceurs de la fociété, dont 
les loix forment les liens. 

Mais déja l'ombre des colonnes s’eft retirée vers 
leur bafe; elle s’abrege encore, & va s’évanouir. 
Alors éclatent de nouveau les chants d’adoration 
& de réjouiffance; & l’Inca, tombant à genoux 
au pied de celle des coionnes où le trône d’er de 
fon pere étincelle de mille feux : « Source 1nta- 


» riffable 
CORPS RE OU DS SEE SOUS 


(*) Le cotonnier. 
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tiffable de tous les biens, à Soleil, dit-1l; ô 
mon pere! il neft pas au pouvoir de tesenfants 
de te faire aucun don qui ne vienne de tot, 
L'offrande même de tes bienfaits eft inutile à 
ton bonheur comme à ta gloire : tu n'as be- 
foin, pour ranimer ton Rs lumiere 
ni des vapeurs de nos libations, ni des par- 
fums de nos facrifices. Les moiflons abondan- 
tes que ta chaleur mürit , les fruits que tes 
rayons colorent, les troupeaux à quitu prépa 
res les fucs des herbes & des “ten ne fon 
des tréfors que pour nous : les répandre, c'eft 
t’imiter : c’eft le vicillard infirme, la veuve & 
l’orphelin qui les reçoivent en ton nom; c’eft 


dans leur fein, comme fur un autel, que nous 
devons en dépofer l’hommage. Ne vois donc 


le tribut que je vais t'offrir , que comme un 

figne folemnel de reconnoïflance & d'amour : 

pour moi, c’eft un engagement; pour les mal: 
heureux, c’eft un titre, & le garant inviolable 
des droits qu'ils ont à mes bienfaits. » 

Tout le Peuple, à cés mots, rend hr au 
Soleil, qui lui donne de fi bons Rois; & le Re 
narque, précédé du Pontife, des Prètres & des 
Vierges facrées, va dans le Temple offrir au por 
le facrifice accoutumé. 

Sur le veftibule du Temple, fe .préfenterent aux 
yeux du Prince trois jeunes V: icrges , nouvelle- 
ment choifies, que leurs parents venoient confa- 
crer au Soleil, Un léger tiflu de coton les déro- 

Tome I, B 
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boit aux regards des profanes. La nature, dans 
ces climats, n’avoit jamais rien formé de fi beau. 
Les trois Incas, leurs peres, les menoiïent par la 
main; & leurs meres, à leur côté, tenoïent Île 
bout de la ceinture , figne & gage facré de la 
chafte pudeur dont leur fagefle avoit pris foin. 

Le Roi, les faluant d’un air religieux, les in- 
troduit dans le Temple; le Grand-Prêétre les fuit, 
& le Temple eft fermé. D'abord les trois Vierges 
s'inclinent devant l’image de leur époux, & au 
méme inftant le Grand-Prêtre détache le voile 
qui les couvre. Le voile tombe; & que d’attraits 
1l expofe à l'éclat du jour! Le Monarque fe crut 
ravi dans la Cour du Soleil fon pere ; il crut voir 
les femmes céleftes, avec qui ce Dieu bienfaïfant 
fe délaffe du foin d’éclairer l'univers, 

Deux de ces filles charmantes avoient Ja fcré- 
aité du bonheur peinte fur le vifage, & leur cœur, 
tout plein de leur gloire, ne méloit au doux fen- 
timent d’une picté tendre & pure , l’amertume 
d'aucun regret ; l’autre, & la plus belle des trois, 
quoiqu’avec la même candeur & la même inno- 
cence qu’elles , laifloit voir la mélancolie & la 
triftefle dans fes yeux. Cora, (c’ctoit le nom dela 
jeune Indienne) avant de prononcer le vœu qui 
la détachoit des mortels, faifit les mains de fon 
ere, & les baifant avec ardeur, ne laiffa échap- 


per d’abord qu’un timide & opel foupir; mais 


bientôt, relevant fes beaux yeux fur fa mere, elle 
{e jette date {es bras, elle inonde fon fein de lar- 
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mes, & s’éctie douloureufemnent : Ah! ma merc! 
Ses parents , aveuglés par une piété cruelle, ne vi- 
rent dans l’émotion & dans les regrets de leur fille 
que l’attendriflement de fes derniers adieux , & le 
combat d’un cœur qui fe détache de tout ce qu’il a 
de plus cher; elle-même n’attribua qu’à la force 
des nœuds du fang , & au pouvoir de la nature, la 
douleur qu’elle reffentoit. « © le plus tendre & le 
» meilleur des peres! Ô mere mille fois plus chere 
» que la vie! il faut vous quitter pour jamais. » 
Elle ne croyoit pas fentir d’autres regrets : le 
Prêtre y fut trompé comme elle; & il lui laïffa 
confommer fon téméraire & cruel dévouement. 

Cependant, lorfqu’on fit entendre à ces trois 
jeunes Vierges la loi qui attachoit des peines fi ter- 
ribles à linfraétion de leur vœu, les deux compa- 
gnes de Cora l’écouterent fans trouble, & prefque 
fans émotion; elle feule, par un inftin@ qui lui pré- 
fageoit fon malheur, fentit fon cœur faifi d’effroi : 
on vit fes couleurs s’effacer, fes yeux fe couvrir 
d’un nuage , les rofes même de fa bouche pâlir, fe 
faner & s’éteindre ; & fes levres tremblerent en 
prononçant le vœu que fon cœur devoit abjurer. 
Ce preffentiment n'éclaira ni fes parents, ni le Pon- 
tife. On foutint fa foibleffe, on appaifa fon trou- 
ble, on l’enivra de la gloire d’avoir un Dieu pour 
époux ; & Cora fuivit fes compagnes dans l’invio- 
able afyie des époufes du Soleil. 

Alors le Temple fut ouvert 3 & les Incas, Mi- 
puftres des autels, commencerent le facrifice. 

TÈE 
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Ce facrifice eft innocent & pur. Ce n’eft plus ce 
culte féroce, qui arrofoit de fang humain les fo- 
rêts de ces bords fauvages, lorfqu’une mere déchi- 
roit elle-même les entrailles de fes enfants {ur lau- 
tel du lion, du tigre ou du vautour. L’offrande 
agréable au Soleil, ce font les prémices des fruits, 
des moiflons & des animaux, que la nature a def- 
tinés à fervir d'aliments à l'homme. Une foible pat- 
tie de cette offrande eft confumée fur l’autel ; le 
cefle eft référvé au feftin folemnel que le Soleil 
denne à fon Peuple. 

Sous un portique de feuillages dont le Temple 
eft environné, le Roi, les Incas, les Caciques fe 
diftribuent parmi la foule , pour préfider aux ta- 
bles où le Peuple eft affis. La premiere eft celle 
des veuves, des orphelins & des vieillards; Inca 
l’honore de fa préfence , comme pere des malheu- 
reux (*). Tito Zoraï, fon fils ainé, y eft aflis a 
fa droite. Ce jeune Prince, dont la beauté annonce 
ne origine célefte, a rempli fon troifieme luftre : 
il eft dans l’âge où fe fait l'épreuve du courage 
& de la vertu (**). Son pere , qui en fait fes de- 
lices, s’applaudit de le voir croître & s'élever fous 
{es veux : jeune encore lui-même, 1l efpere laffer 
un fage fur le trône. Hélas! fon efpérance eft vaine: 
les pleurs de fon vertueux fils n’arroferont point 
fon tombeau. 


D 


(*) L'un de fes titres étoit Z/waccha-cuyac , ami des pauvres. 


(#3 C’étoit l’âge de feize ans. 
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A feftin fuccedent les jeux. C’eft la que les 


jeunes Incas , deftinés à donner l’exemple du cou- 
rage & de la conftance, s’exercent dans l’art des 
combats. 

Ils commencent , au fon des conques, par la 
fleche & le javelot; & le vainqueur, dès qu’il eft 
proclamé, voit le héros qui lui a Abe le jour 

joie, & lui tendreles 
bras, en lui difant : « Mon fils, tu me rappell 


çs’ 

s avancer vers lui plein de ; 
es 
» ma Jeunefle, & tu honores mes vieux ans. » 

. . \ ? = 

Vient enfuite la lutte; & c’eft là que l’on voit 

; . 7 A 
tout ce que l'habitude peut donner de reflort & 

dj 8 FRA UE ? \ ? s 
d'énergie à la nature; c’eft là qu’on voit des com- 
battants agiles & robuftes, s’élancer , fe faifir, fe 
prefler tour-à-tour; plier, fe raffermir, & re- 
Joubler d'efforts pour s’enlever ou pour s’abattre : 
doubler d cftorts pour s’enlever ou pour s'abattre: 

? / . 
S échapper , pour reprendre haleine ; revoler aw 
combat, fe ferrer de nouveau des nœuds de leurs 
bras vigoureux; tour-h-tour immobiles , tour-à- 
tour Fospal , tomber, fe rouler, fe débattre, 
& arrofer l'herbe flétrie des ruifleaux de fueur dont 
ils font inondés, 

Le combat, long-temps incertain, fait flotte 
lame de leurs parents , entre la crainte & l’ef- 
pérance. La viétoire enfin fe déclare; mais ics 
vicillards, en décernant le prix du combat aux 
vainqueurs , ne dédaignent pas de donner aux 
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vaincus quelques louanges confolantes : car 1ls fa- 
vent que la louange eft, dans les ames généreu- 
fes, le germe & l'aliment de l’émulation. 

Dans le nombre de ceux à qui leur adverfaire 
avoit fait plier les genoux , étoit le fils même du 
Roi, & fon fucceffeur à l'E mpire , le fenfible & 
fier Zoraï. Aucun des prix n’a honoré fes mains ; 
il en verfe des larmes de dépit & de honte. L'un 
des vicillards s’en appercoit, & lui dit, pour le 
confoler : « Prince, le Soleil notre pere eft juitce ; 
» il donne la force & l’adrefle à ceux qui doi- 
» vent obéir, l'intelligence & la fagefle à celui 
» qui doit commander. » Le Monarque enten- 
dit ces paroles. « Vicillard , dit-il, laiffe mon 

fils s'affiger & rougir de fe trouver plus foi- 
» ble & moins adroit que fes rivaux. Le crois+tu 
» fait pour languir fur le trône, & pour vieillir 
>» dans le repos? » 
nce, à cette voix, Jetta un coup- 
d'œil de reproche fur le vieillard qui l’avoit flat- 
té, & fe précipita aux genoux de fon pere, qui 

ferrant tendrement dans fes bras, lui dit:« Mon 
» fs. la plus jufte & la plus impérieure à des loix, 
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» plus de zele & d’ardeur que is , pour vous 
» obéir, on n'aura qu’à vous imiter. » 
qu'on cut laifle refpirer les lutteurs, on 
vit cette vT uftre jeunefle fe d lifpoer au RER de 
€ 


" 


X 
la courfe. C’eft leur épreuve la plus pénible. La 
lice eft de cinq mille e terme cf un voile de 
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< 
pourpre que le vainqueur doit enlever. Dans lin- 
tervalle de la barricre au terme, le Peuple, rangé 


en deux lignes, appelle des yeux les combattants. 


LLA 


, 


Le fignal eft donné; 1ls partent tous enfemble ; & 
des deux côtés de la lice, on voit les: peres &r les 
mieres animer leurs enfants du gefte &-de la voix. 
Aucun ne donne à!fes parents la douleur de Îe 
voir faccomber dans fa courfe ; ils rempliflent tous 
leur carriere, & es tous en même temps. 
Zotaï avoit devancé le plus grand nombre de fes 
civaux. Un feul, le même qui lavoit vaincu au 
combat de la lutte, avoit fur lui quelqu'avantage, 
& n’étoit qu’à cent pas du terme. « Non, s'écria le 
Prince, tu n'auras pas la gloire de me vaincr 
» une feconde fois. » Aufli-tôt, ranimant fes for- 
ces, il s’élance , le pafle, & lui enleve le prix. 
eux qui Pont fuivi de plus près ont quelque 
part à fon triomphe. De ce nombre étoient les 
vainqueurs aux exercices de la lutte, de la fleche 
& du javelot, Zoraï s’avance à leur tête, tenant 
en main la lance où flotte fufpendu le trophée de 
fa vidoire , & avec eux il fe préfente devant le 


2) 


e 


cercle des vieillards. Ceux-ci les jugent , & les pro- 
clament dignes du nom d’Incas (*), de vrais fils 
du Solal, 

Alors leurs meres &c leurs fœurs viennent, d’un 
air tendre & modelle, attacher à leurs pieds agi- 
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(*) Auparavant on les appelloit Auqui, infans, Comme le 
waduit Garcilafo. 
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les, au-lieu de la trefle d’écorce (*) qui fait les 
fandales du Peuple, une natte de laine plus lé- 
gere & plus douce, dont elles ont fait Le tif. 

Ils vont, de là, conduits par les vieillards, fe 
profterner devant le Roi, qui, du haut de fon 
Trône d’or, environné de fa famille , les recoit 
avec la majefté d’un Dicu &c la tendre té d'un 
pere, Son fils, en qualité de vainqueur dans le 
plus pénible des jeux, tombe le premier à fes pieds. 
Le Monarque s Mate de ne montrer pour lui ni 
préférence, ni foibleffe : mais la nature le trahits 
& en lui attachant le bandeau des Incas , fes 
mains tremblent, fon cœur s'émeut & s’atten- 
drit ; 1] laifle échapper quelques larmes; le front 
du jeune Prince en cft arrofé ; il les {ent il en 
eft faifi, & de fes mains il prefle les genoux 
patirielà Ces larmes d'amour & de joie font la 
feule diftin&ion que l'héritier du Trône obtient 
fur fes émules, L’Inca leur donne de fa main la 
marque la plus glorieufe de noblefle & de digni- 
té: 1] leur perce l'oreille, & y fufpend un an- 
neau d’or ; faveur réfervée à leur race, mais que 
n'obtient jamais celui qui trahit fa. naiflance, & 
qui n’en à pas les vertus. 

Enfin, le Roi prend la parole, & s’adreflant 
aux nouveaux Incas : « Le plus fage des Rois, 
» leur dit-il, Manco , votre aïeul & le mien, füt 
» auffi le plus vigilant, le plus courageux des mor- 
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tels. Quand le Soleil, fon pere, envoya fonder 
cet Empire, 1l lui dt Prends-moi pour exem- 
ple : je me leve, & ce n’eft pas pour moi; Je 
répands ma lumiere , & ce n’eft pas pour moi; 
je remplis ma vañfte carriere, je la marque par 


mes bienfaits, l'univers en jouit, & je ne me 
réferve que la douceur de l’en voir jouir : va, 
fois heureux, fi tu peux l’être; mais fonge à 
faire des heureux. Incas, fils du Soleil, voilà 
votre lecon, Quand il plaira à votre pere, que 
vous foyez heureux fans fatigue & fans trouble, 


il vous rappellera vers lui. Jufques-à, fachez 
que la vie eft une courfe laboricufe, que vos 
vertus doivent rendre utile , non pas à vous, 
mais à ce monde où vous pañlez. Le lâche s’en- 
dort fur la route; 11 fant que la mort.,-par pi- 
tié, lui vienne abréger fon travail. L'homme 
courageux fupporte le fien, & d'un pas sûr & 
libre il arrive au terme où la mort, la mere 
du repos, l'attend, 

O toi, mon fils, dit-il au Prince, tu vois 
cet aftre qui va finir fon cours : que de biens, 
depuis fon aurore ; n’a-t-il pas faits à la na- 
ture! Ce qui lui refflemble le plus fur la terre, 
c’eft un bon Roi, » 

À ces mots il fe leve , & marche, accompa- 
gné de fa famille & de fon Peuple, pour aller 
avec le Pontife, fur le veftibule du Temple, ob- 
ferver le front du Soleil, à fon couchant , & en 
recueillir les oracles 
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É: Peuple & la Cour elle-même fe tiennent en 


filence au dela du parvis. Le Roi feul monte les 
degrés du veftibule où l’attend le Grand-Prètre, 
qui ne doit révéler qu’à lui les fecrets du fom- 
bre avenir (*). 

Le ciel étoit ferein, l'air calme & fans va- 
peurs; & l’on eût pris dans ce moment l'horizon 
du couchant pour celui de l’aurore. Mais bien- 
tôt, du fein de la mer Pacifique , s’éleve au def- 
fus de Palmar (**), un nuage pareil à des va- 
gues fanglantes, préfage épouvantable dans ce jour 
folemnel. Le Grand-Prêtre en frémit ; cependant 


il efpere qu'avant le coucher du Soleil ces vapeurs 


vont fe diffiper. Elles redoublent , elles s’entaffent 
comme les fommets des montagnes, & en s’éle- 
vant , elles femblent défier le Dieu qui s’avance, 
de rompre la vafte barricre qu’elles oppofent à 
fon cours. Il defcend avec majefté; & des rayons 
qui l'environnent, perçcant de tous côtés ces flots 
de pourpre, il les entr'ouvre; mais foudain la- 
byme eft comblé. Vingt fois il écarte les vagues, 
qui vingt fois retombent fur lui. Submergé, re- 
naiffant , il épuife les traits de fa défaillante lu- 


(*) IF ne lui étoit pas permis de divulguer ce qu’il favoit 
de fcience divine. (Garcil.) 
(**) Promontoire , fous l’équateur. 
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micre ; & laffé du combat, il refte enfeveli comme 
dans une mer de fang, 

Un figne encore plus terrible fe manifefte dans 
le ciel : c’eft un de ces aftres que l'om croyoit 
errants, avant que l’œil perçant de l'Aftronomie 


eût démélé leur route dans l’immenfité de lef- 
pace. Une comete, femblable à un dragon qui 
vomit des feux, & dont la brülante criniere fe 
hérifle autour de fa tête, paroît venir de lorient, 
& voler après le Soleil. Ce n’eft dans le célefte 
azur qu'une étincelle aux yeux du Peuple; mais 
le Grand-Prêtre, plus attentif, y croit diftin- 
guer tous les traits de ce monftre prodigieux : 1] 
lui voit refpirer la flamme; il lui voit fecouer fes 
ailes embrafées ; il voit fa brûlante prunelle fui- 
vre, du haut des cieux , la trace du Soleil, dans 
lardeur de l’atteindre & de le dévorer. Mais, dif- 
fimulant la terreur dont ce prodige le pénctre: 
» Prince, dit-il au Roi , fuivez-moi dans le Tem- 
» ple; » & là, recueilli enlui-même, après avoir 
été quelque temps immobile & en filènce devant 
VInca, 1] lui parle en ces mots: 
» Digne fils du Dieu que je fers, fi lavenir 
étoit inévitable, ce Dieu bienfaifant nous épar- 
gncroit la douleur de le prévoir; & fans nous 
affliger d’avance du preflentiment de nos maux , 
il laifferoit à l’efprit humain fon aveuglement 
falutaire, & au temps fon obfcurité. Puifqu’il 
daigne nous éclairer, ce n’eft pas inutilement ; 
& les malheurs qu’il nous annonce, peuvent 
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» encore fe détourner. Ne vous cffrayez point de 
» ceux qui vous menacent. Ils font affreux, s’il 
» en faut croire les gs que je viens d’obfer- 
» ver dans le ciel, Ces fignes ne s'accordent pas: 
> l’un me dit que c'e e du couchant que doit ve- 
» nir une guerre fanglante ; l'autre m'annonceun 
» ennemi terrible, qui fond fur nous de l’orient ; 
» mais lun & l'autre eft un avis de ce Dicu 
» qui veille fur nous, Prince ; armez-vous donc 
» de conftance. Être innocent & courageux, ne 
» pas mériter fon malheur, & le fouffrir ; voila 
» la tâche que la nature impofe à l’homme : Ie 
» refte eft au deflus de nous. » 

Le Prêtre, confterné, n’en dit pas davantage ; 
& le Monarque ; renfermant la triftefle au fond 
de fon cœur , fortit du Temple, & fe-montra au 
Peuple avec un front calme & ferein. « Notre 

Dieu, lui dit-il, fera toujours le même : il veille 
» au fort de fon Empire , & il protege fes enfants.» 

Alors on lui vint annoncer que des infortunés , 
chaffés de leur patrie, lui demandoient l’hofpita- 
lité. « Qu'ils paroiflent , répond l’Inca : jamais les 
» malheureux ne trouveront mon cœur maccef- 

fible | ni mon palais fermé pour eux. » 

Les étrangers s’avancent : c’eft le trifte débris 
de la famille de Montezume , fuyant le joug des Ef- 
pagnols , & qui, de rivage en rivage , cherche un 
refuge impénétrable aux pourfuites de fes tyrans. 
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Un jeune Cacique fe préfente à la tête de ces 


1 
iluftres fugitifs. À fa démarche, à fa noble aflu- 
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rance , on reconnoit en lui, tout fuppliant qui eit, 
l’habitude de commander. Un chagrin profond & 
cruel paroît empreint fur fon vifage ; mais {a beauté, 
quoique terne, eft touchante dans fa langueur ; 
en intéreflant , elle étonne ; & l’altération de fes 
traits annonce moins l'abattement , que la fouf- 
france d’une ame fiere & indignée de fon malheur. 

L'Inca lui dit : « Jeune étranger, apprenez-moi 
» qui vous êtes, d’où vous venez, & quel coup 
» du fort vous fait chercher un afyle en ces lieux ? » 

» Inca, lui répond Orozimbo, (c'étoit le nom 
» du Mexicain,) tu vois en nous les déplorables 
» reftes d’un Empire, au moins auffi vafte, auffi 
» floriffant que le tien. Cet Empire eft détruit. 
» Le fort ne nous laïfloit que la fuite ou que l’éf- 
» clavage ; nous avons préféré la fuite. Deux hi- 
» vers nous ont vu errants fur les montagnes. Las 
» dé vivre dans les forêts & parmi les bêtes fé- 
» roces , nous avons pris la réfolution d’aller cher- 
» cher des hommes moins malheureux que nous, 
» & moins cruels que nos tyrans. Il y atrois mois 
» qu'à la merci des flots, nous parcourons , à 
» travers mille écueils , les détours d’un rivage im 
» menfe. Les maux que nous avons fouflerts nous 
» auroient accablés ; le bruit de tes vertus a fou- 
»* tenu notre efpérance. On te dit jufte & bienfai- 
» fant, nous venons éprouver fi la renommée en 
». impofe. Après toi, notre unique reflource , celle 
» qui, dans le malheur, ne manque jamais qu’à 
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» des Jâches , c’eft le courage de mourir. » 
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» Etrangers, reprit le Monarque, vous n’aurez 
» pas en vain mis votre confiance en moi. Venez 


“ 
LA 


dans mon Palais vous re pofer , & réparer vos 


LA 
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forces. Je fuis impatient d'entendre le récit de 
» votre infortune ; mais je defire encore plus de 
» vous la faire oublier. » 

Le Cacique & fes compagnons, conduits au 
Palais de l’Inca, y font fervis avec refpe& ; mais 
il défend qu’on étale à leurs yeux une vaine ma- 
gnificence; car l’oftentation de la profpérité eft 
une infulte pour les malheureux. Un bain pur, 
des vêtements frais , une table abondante & fimple , 
des afyles pour le fommeil, où regne un tran- 
quille filence , font les premiers fecours de l’hofpi- 
talité qu’exerce envers eux ce Monarque. 

Le lendemain il les recoit au milieu de fa fa- 
mille, vertueufe & paifble Cour ; il les fait af- 
feoir autour de fon trône, & parlant au jeune Oro- 
zimbo avec tous les ménagements que l’on doit aux 
infortunés , il l'invite à foulager fon cœur du poids 
accablant des fes peines, en lui racontant fes 
malheurs. 

» Le fouvenir en eft cruel , dit le Cacique Mexi- 
» can, avec un trifte & profond foupir ; mais je 
» te dois l'effort d’en retracer l’affreufe image. 
» Fcoute-moi, généreux Prince; & puifle lexem- 
» ple de ma patrie t’apprendre à garantir ces bords 

!» À ces mots, le filence 
regne dans l’aflemblée des Incas; & le Cacique 


reprend ain : 


» du fléau qui l’a ravagée! 
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EF NFANTS duSoleil, vous favez la route qu'il 
fuit tous les ans. Il eft à préfent fur vos têtes ; il 
y a trois lunes qu’il fe levoit de même fur le pays 
où je fuis né, Ce pays s'appelle Mexique, Il avoit 
pour Roi Montezume, dont nous fommes les ne- 
veux. Montezume avoit des vertus, un cœur droit, 
généreux, fidele. Mais trop fouvent, du fein 
de la profpérité naïiflent l’orgueil & lindolence, 
Après avoir oublié qu’il étoit homme, il oublia 
qu'il étoit Roi. Sa dureté fuperbe éloigna fes 
amis ; {a foibleffle & fon imprudence le livre- 
rent aux mains d’un ennemi perfide, & caufe- 
rent tous fes malheurs. 

Vingt Caciques, tous poffeffeurs d’autant dé 
fertiles Provinces, étoient réumis fous fes loix. 
J'rop puiffant & trop abfolu , il abufa de fa for- 
tune ; ou plutôt fes flatteurs, dont il avoit fait 
fes Miniftres, en abuferent en fon nom; & de 
{es Provinces foulées, les unes, fecouant le joug, 
avoient repris leur liberté; d’autres, plus foibles 
ou plus timides , gémifloient en filence, &, pour 
fe déclarer rebelles , attendoient qu’il fût mal- 
heureux ; lorfqu’on apprit que vers l’aurore, dans 
une enceinte où le rivage fe courbe & embrafle 
la mer (*), une race d'hommes, qu'on prenoit 
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pour des Dieux , étoient venus de l'orient fur 
des châteaux atlés, d’où partoient l’éclair & la 
foudre ; que de ces fortercffles flottantes fur les 
eaux, dès qu’elles touchoient le rivage, on voyoit 
s’élancer des animaux terribles | qui portoient 
fur leurs dos ces hommes immortels, Mille au- 
tres témoins afluroient que le quadrupede & 
l’homme n’étoient qu'un ; que fes pas rapides 
devancoient les vents; que fes regards lançoient 
Ja mort, & une mort inévitable ; que fes deux 
têtes, d'homme & de bête farouche, dévoroient 
tout ce que le feu de fes regards avoit épargné; 
& que la pointe de nos fleches s’émoufloit fur 
la dure écaille dont tout fon corps étoit couvert. 

Ces bruits répandoient l’épouvante, Un cri 
d'alarme univerfel retentit jufqu'a Mexico : (c’é- 
toit le fiege de l’Empire.) Montezume en parut 
troublé ; mais la même foiblefle qui lui faifoit 
tout craindre, lui fit d’abord tout négliger. 

Il fut que ces brigands avides fe laifloient ap- 
paifer par de riches offrandes; il efpéra les adou- 
cir. Il députa vers eux deux hommes honorés 
parmi nous, Pilpatoé & Teutilé , l'un blanchi 
dans les camps, l’autre dans les Confeils. Douze 
Caciques (j'étois du nombre) accompagnotent 
cetre ambafladc ; deux cents Indiens nous fui- 
voient, chargés de riches préfents; vingt cap- 
tifs, choifis parmi ceux que l’on engraifloit dans 
nos temples pour être immolés à nos Dieux, ter- 
minoient ce nombreux cortege, 

Nous 
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Nous arrivons au camp des Efpagnols (car 
c’eft ainfi que ces brigands fe nomment;) & 
quel eft notre étonnement, en voyant que cinq 
cents hommes épouvantoient des Nations! Oui, 
je l'avoue à notre honte, ils n’étoient que cinq 
cents, ce n’étoient que des hommes; & des mil- 
lions d'hommes trembloient, 

Nous ‘parûmes devant leur Chef... Ah! le 
perfide! fous quel air majeftueux & tranquille :l 
fut déguifer fa noirceur! 

Pilpatoé , en l’abordant, le falue, & lui parle 
ainfi: « Le Monarque du Mexique, le puiffant 
» Montezume, nous envoie te faluer, & favoir 
» de toi qui tu es, d’où tu viens, & ce que tu 
» veux. Situes un Dieu propice & bienfaifant, 
» voilà des parfums & de l'or. Situ es un Dieu 
» méchant & fanguinaire, voilà des vi@times. Si 
» tu es un homme, voilà des fruits pour te 
» nourrir, des vêtements pour ton ufage , & 
» des plumes pour te parer, » 

» Non, nous ne fommes point des dieux, nous 
» répondit Cortès (car tel étoit fon nom;) mais, 
» par une faveur du Ciel, qui difpenfe à fon gré 
» la force, l'intelligence & le courage, nous 
» avons fur les Indiens des avantages & des droits 
» que vous reconnoîtrez vous-mêmes, Je reçois 
» vos préfents, je retiens vos captifs, pour m'o- 
» béir & me fervir, non pour être offerts en vic- 
» times; car mon Dieu eft un Dieu de paix, qui 
» ne fe nourrit point de fang, Vous voyez l'au- 
Tomc L C 
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» tel que hos mains lui ont élevé; foyez témoin 
» du culte que nous allons lui rendre. Pour la pre- 
» miere fois il defcend fur ces bords. » 

L’autel étoit fimple & ruftique; un feuillage, 
en forme de temple, l’environnoit de fon om- 
bre; un vafe d’or en faifoit l’ornement ; un pain 
léger , d’une extrême blancheur , & quelques 
gouttes d’une liqueur que nous primes d’abord 
pour du fang , mais qui n’eft que le jus d’un 
fruit délicieux , étoient l’offrande du facrifice. Ce 
culte n’avoit à nos yeux rien d’effrayant , rien 
de terrible ; te l’avouerai-je cependant? foit par 
la force de l'exemple, foit par le charme des pa- 
roles que proféroit le Sacrificateur , & par l’af- 
cendant invincible que leur Dieu prenoit fur 
nos Dieux, le refpeët de ces étrangers, profter- 
nés devant leur Autel, nous frappa, nous faifit 
de crainte. 

Après le facrifice, on nous fit avancer fous 
les pavillons de Cortès. Il nous reçut avec cet 
air d’affurance & d’autorité d’un maître abfolu 
qui commande, « Mexicains , nous dit-il, le vrai 
» Dieu, le Dieu que j'adore, le feul que l’on 
» doit adorer, puifqu'il a créé l'univers, qu’il 
» le gouverne & le foutient, vient de defcen- 
» dre fur ces bords; & il commande à vos idoles 

de s’anéantir devant lui, C’eft lui qui nous en- 
» voie pour abolir leur culte , & pour vous en- 
» feigner le fien, Renverfez vos autels fanglants, 
» rafez vos temples abominables, & ccflez d’ou- 
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» trager le Ciel par des offrandes qu’il abhorre; 
» ou voyez en nous fes vengeurs, » 

Pilpatoé lui répondit, que, fi le Dieu qu’il 
nous annonçoit étoit le Dieu de la nature entie- 
re, 1l avoit l’empire des cœurs comme celui des 
éléments ; qu'il n’avoit tenu qu’à lui d’être plu- 
tôt connu & adoré dans ces contrées; qu’il étoit 
bien sûr qu’à fa voix le monde fe profterneroit; 
que c’étoit le fuppofer foible , que de s’armer pour 
fa défenfe; que celui qui n’a qu’à vouloir, n’a- 
voit pas befoin de fecours ; & que c’étoit en faire 
un homme & s’ériger foi-même en Dieu, que 
de s'établir fon vengeur. Il ajouta, que fi ces 
étrangers, plus éclairés, plus fages & plus heu- 
reux que nous, venoient, par la feule puiflance 
de l'exemple & de la raïfon , nous détrompes 
& nous inftruire , nous croirions qu’en effet un 
Dieu fe fervoit de leur entremife ; mais que la 
menace & la violence étoient les armes du men- 
fonge, indignes de la vérité, 

Cortès, étonné , repliqua que les defleins de 
fon Dieu étoient impénétrables ; qu’il n'en de- 
voit pas compte aux hommes; qu’il comman- 
doit, & que c’étoit à nous d’adorer & d’obéir. 
Il nous aflura cependant qu’il n’employeroit ja- 
mais la force qu’à l'appui de la vérité. Il ne dou- 
toit pas, difoit-1l, que Montezume & tous les Sa- 
ges de fes Confeils & de fa Cour, ne reconnuflent 
aifément combien monftrueux & barbare étoit 
le culte des idoles qu’on arrofoit de fang hu- 

en 
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main; mais le Peuple, endurci , aveuglé par fes 
Prêtres , & accoutumé dès l'enfance à trembler 
devant fes faux Dieux, avoit befoin qu'on le for- 
çàt, par une heureufe violence, à laifler tomber 
le bandeau de l’ignorance & de l'erreur. 

Alors on fervit un feftin. Cortès nous admit à 
{a table. Il nous vit regarder avec inquiétude les 
viandes qu’on nous préfentoit; car nous favions 
qu'on avoit égorgé un grand nombre de nos amis, 
I] pénétra notre penfée, & nous lui en fimes la- 
veu, « Non, dit-il, cet ufage impie eft en hot- 
» reut parmi nous; & n1 la faim la plus cruelle, 
» ni la plus dévorante foif ne vaincroient notre 
» répugnance pour la chair & le fang humain...» 
Quelle répugnance, grands Dieux! Ils ne dévo- 
rent pas les hommes; mais les en égorgent-1ls 
moins? Et qu'importe lequel des deux, du vau- 
tour ou du meurtrier , aura bu le fang innocent ? 

Au fortir du feftin, nous eûmes le fpectacle de 
leurs exercices guerriers, Les cruels! On voit bien 
qu’ils font nés pour détruire. Quel art profond ils 
en ont fait! Ils s’élancerent , à nos yeux, fur ces 
animaux redoutables, que, d’une main, ils favent 
gouverner, tandis que l’autre fait voler autour 
d'eux un glaive étincelant & rapide comme l’éclair, 
Imaginez, s'ileft poflible, l'avantage prodigieux 
que leur donne fur nous la fougue, la vitefic, a 
force de ces animaux, fiers efclaves de l'homme, 
& qui combattent fous lui! 

Mais cet avantage étonnant left moins que ce- 
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lui de leurs armes : puifles-tu ne jamais confoître 
l’ufage qu’ils ont fait du feu, & d’un métal dur & 
tranchant , qu'ils méprifent, les infenfés! & au- 
quel ils préferent l'or, inutile à notre défenfe, 
Puiffes-tu ne jamais entendre cette foudroyante 
machine, dont on fit l’eflai devant nous. Le ton- 
nerre du ciel n’eft pas plus effrayant , lorfqu’il 
roule fur les nuages. Inca, c’eft le génie de la def- 
truction qui leur a fait ce don fatal. Et ce ne fe- 
roit encore rien, fans l'intelligence & l’accord de 
leurs mouvements imprévus , pour l'attaque & 
pour la défenfe. Cet art de marcher fans fe rom- 
pre, de fe déployer à propos, de fe rallier au be- 
foin, cet art, changé en habitude, eft ce qui les 
rend invincibles. Nous défions la mort; nous la 
bravons comme eux; nous ne favons pas la don- 
ner... À ces mots le jeune Cacique, laiffant tom- 
ber fa tête fur fes genoux , & de fes mains cachant 
fes larmes : Pardonne, dit-il à l'Inca , une rage, 
hélas! impuiflante, Il eft des maux contre lefquels 
jamais le cœur ne s’endurcit. 

Avant de nous congédier, Cortès, en échangé 
de l'or, des perles, des tiffus qu’on lui avoit of- 
ferts, nous fit quelques préfents futiles, mais que 
leur nouveauté nous rendit précieux, 

» Je ne vous ai parlé, jufqu’à préfent, ajouta- 
» t-1l, qu'au nom du Dieu qui m’a choifi pour 
» renverfer vos idoles, & pour lui élever des 
» Temples fur les débris de leurs Autels; mais 
» vous voyez encore en moi le Miniftre d'un 
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» Roi puifflant, d’un Roi, qui, vers les bords 
» d’où le Soleil fe leve, regne fur des Etats plus 
» vaftes , plus riches & plus floriffants que l’Em- 
» pire de Montezume. Il veut bien cependant 
» lavoir pour allié. Dites à Montezume que 
> je viens à fa Cour pour lui offrir cette allian- 
» ce, & que Charles d'Autriche, Monarque 
# d'Orient, ne doute pas qu’on ne lui rende, 
» dans la perfonne de fon Miniitre, tout ce qu’on 
» doit à la majefté & à l'amitié d’un grand Roi.» 

Pilpatoé lui répondit encore, que fi fon Maitre 
étoit fi riche & fi puiflant, on s’étonnoit qu'il 
envoyât chercher fi loin des alliés & des amis; 
que Montezume feroit fans doute honoré de cette 
ambaffade; mais qu’il falloit du moins attendre 
fon aveu, pour pénétrer dans fes États. 

» Expofez-lui , nous dit Cortès, que, pour 
p le voir, j'ai traverfé les mers; que l'honneur 
» de mon Roi exige qu’il m'entende; que, fans 
» lui faire injure, il ne peut refufer de me recc- 
» voir dans fa Cour; & que je ferois trop in- 
» digne de ce titre d'Ambaffadeur, dont je fuis 
» revêtu, fi je m'en retournois chargé de fes mé- 
pris, fans en avoir tiré vengeance. » 
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L. réponfe de Montezume ne fe fit pas long 
temps attendre, Il crut, par de nouveaux pré- 
fents, adoucir le refus qu’il faifoit à Cortès de 
le laifler pénétrer plus avant, Mais Cortès reçut 
Îes préfents, & perfifta dans fa demande. 

Il avoit fu quelle étoit la haine des Caciques 
pour Montezume; il leur avoit promis d’abaif- 
fer fon orgueil, d’aflurer leur indépendance; & 
déja reçu en ami dans le palais de Zampola (*), 
nous le trouvâmes environné d’une foule de Rois, 
tous vaflaux de l'Empire, dont il avoit formé 
fa Cour. 

» Vous voyez, lui dit Teutilé, avec quelle 
» magnificence Montezume répond à l'amitié d’un 
» Roi qui veut bien rechercher la fienne. Mais les 
» mœurs, les ufages, les loix de fon Empire ne 
» lui permettent rien de plus; & à moins de 
» vous déclarer fes ennemis, vous ne pouvez tar- 
# der à quitter ce rivage. » 

Cortès, à ces mots, regardant les Caciques, fes 
alliés, avec un air riant & fier, fembla vouloir les 
raflurer ; & puis, compofant fon vifage : « Ren- 
» dez-vous, nous dit-il, demain, au port, où 
» mes vaifleaux m'attendent ; vous y apprendrez 
» ma réfolution. » 
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> Zampoala. 
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À Pinftant quelques-uns des fiens , la frayeur 
peinte dans les yeux, vinrent lui parler en fe- 
cret. [1 écoute, & foudain , avec emportement, 
1] nous ordonne de le fuivre. 

Il marche au Temple, où l'on menoit de jeu= 
nes captifs, deftinés à être immolés à nos Dieux 5 
car c'étoit l’une de nos fêtes, Il arrive, au mo- 
ment qu’on livroit Æ viétimes aux mains du Sa- 
crificateur, « Arrêt eat arrêtez, hommes 
» flupides & féroces. Vous offenfez le Ciel en 
» croyant l’honorer. » A ces mots, s’élançant lui- 
même entre le Prêtre & les viétimes, il commande 
qu’on les dégage, & qu’on les garde auprès de lui. 

Tout le Peuple étoit afflemblé; les Prêtres, 
indignés, crioient au facrilege, & demandoient 
vengeance pour leurs Dieux outragés; un mut- 
mure confus, élevé dans la foule, annoncoit un 
foulévement; Cortès n'attend pas qu’il éclate. Ac- 
compagné de quelques-uns des fiens, il monte, 
& force le Cacique à monter les degrés du Tem- 
ple; & là, faififfant d’une main ce Prince in- 
terdit & tremblant , & de l’autre levant fur lui 
fon glaive prêt à le percer : « Bas les armes! dit-il 
» au Peuple, d’une voix forte & menaçante, ou 
.» je frappe, & je vais commander à l’inftant 
» qu'on égorge tout fans pitié. » 

Le fer levé fur ie Cacique, ia voix de Cortés, 
fa menace, fon étonnante réfolution glacent tous 
les bris à & la rumeur eft étouffée. Comment 
celui qui brave impunément les 
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Dieux? À fon courage, à fa fierté , il paroifloit 
un Dieu fui-même. Il fe fait amener les Sacri- 
ficateurs, qui s’étoient retirés à l'ombre des autels, 
» Hé bien! dit-il, eft-ce ainfi que vos Dieux 
» vous défendent, vous & leur Temple? Qui les 
» retient ? qui les enchaîne? Je ne fuis qu’un mor- 
» tel; que ne m'écrafent-ils, puifque j'ofe les in- 
» fulter? Allez’, vos Dieux font impuiflants; ils 
» ne font rien que les fantômes du délire & de 
» la frayeur. Des Dieux avides de carnage, & 
» nourris de chair & de fang! Pouvez-vous bien 
» y croire? Et fi vous y croyez, pouvez-vous 
» adorer les plus méchants des êtres? Abjurez ce 
» culte exécrable, & renoncez, pour le vrai 
» Dieu, à ces idoles monftrucufes , que vous 
» nous allez voir brifer, » 

Il dit, & profitant de la terreur profonde 
dont tout le Peuple étoit frappé, il commande à 
fa troupe de renverfer nos Dieux du haut de leurs 
autels, & de les rouler hors du temple. 

À ce comble d’impiété, nous efpérions tous que 
le tempie s’écrouleroit fur les profanateurs. Le tem- 
ple refta immobile ; & nos Dieux, renverfés, roulés 
dans la pouffere , fe laiflerent fouler aux pieds. 

L’étranger , alors, reprenant une férénité tran- 
quille : « Peuple, ditil, voila vos Dieux. C’eft à 
» ces fimulacres vains que vous avez facrifié des 
» millions de vos femblables. Ouvrez les yeux ,'& 
» frémiflez. » Enfuite il fit venir les jeunes In- 
diens , arrachés de la main des Prétres. « Mes 
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enfants, leur dit-il, vivez ; donnez la vie à d’au< 
tres hommes; rendez-la douce, tranquille, heu- 


reufe à ceux dont vous l'avez recue; & gardez- 

en le facrifice pour le moment où votre Prince, 

votre patrie & vos amis vous le demanderont 
dans les combats. 

» Vous voyez, reprit-il, en nous adreffant la 

parole, que j'ai quelque raifon de vouloir pé- 

nétrer jufqu'à la Cour de Montezume. A de- 
main. Rendez-vous au port; vous jugerez s’il eft 
prudent qu'il perfifte dans fes refus. » 

Inca, tu ne peux concevoir la révolution fou- 
daine qui fe fit dans tous les efprits, quand le 
Peuple fut afluré de la ruine de fes Dieux. Ima- 
gine-toi des efclaves flétris, courbés dès leur naif- 
fance fous les chaînes de leurs tyrans, & qu, 
tout-à-coup délivrés de cette longue fervitude, ref- 
pirent, foulagés d’un fardeau accablant : tel fut le 
Peuple de Zampola. D'abord un refte de frayeur 
troubloit & réprimoit fa joie. Il fembloit crain- 
dre que la vengeance de fes Dieux ne füt qu'af- 
foupie, & ne vint à fe réveiller. Mais quand il 
les vit mutilés, & difperfés hors de leur temple , 
il fe livra à des tranfports qui firent bien voir 
que fon culte n’avoit jamais été que celui de la 
crainte, & qu'il déteftoit dans fon cœur les Dieux 
que fa bouche imploroit. 

» Sans doute, dit l’Inca; & il n’eft pas dans 
» l’homme, d’aimer , d’adorer autre chofe qu'un 
» étre jufte & bienfaifant, tel que vous Pannon- 
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» çotent, que l’adoroïent eux-mêmes ces étran- 
» gers,' dont je conçois uhe autre opinion que 
» vous. » Ce font des tigres, dit le Cacique, qui 
adorent un tigre comme eux. Ils nous annoncent 
an Dieu de paix, un Dieu propice & débonnai- 
re; c’eft un piege qu'ils tendent à la crédulité. 
Leur Dieu eft cruel (a), implacable, & mille fois 
plus altéré de fang que tous les Dieux qu'il a vaincus. 

Apprends que , fous nos yeux, ils lui ont im- 
molé plus d’un million de viétimes; qu'en fon nom 
ils ont fait couler des flots de larmes & de fang; 
qu’il n’en eft point raflafié, & qu’il leur en de- 
mande encore. Mais laifle-moi pourfuivre; tu 
vas bientôt connoître & détefter ces impoñteurs, 

Le lendemain on nous mena au port, où étoit 
Ja flotte de Cortès; & l’on nous dit de l’y atten- 
dre, Mille penfées nous agitoient, Ce que nous 
avions vu la veille, ce que nous avions entendu, 
l’afcendant que prenoit cet homme inconcevable 
fur l'efprit des Caciques & fur l'ame des Peuples, 
l'apparence de fes vertus, la puiffance de fa pa- 
role, la chûte de nos Dieux , le triomphe du fien, 
tout nous plongeoit dans des réflexions accablan- 
tes fur l’avenir, 

Cependant , du haut du rivage, nous admi- 
rions ces canots immenfes, dant la ftrudure étoit 
un prodige pour nous. Leurs larges flancs font 
un aflemblage de bois folides, qu’on a courbés & 
façonnés comme des joncs flexibles ; leurs ailes 
font des tiflus d’écorce, fufpendus à des tiges 
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d'arbres auffi élevés que nos cedres; cès tiflus ; 
flottants dans les airs, fe laiflent enfler par les 
vents, Ainfi c'eft aux vents qu’obéit cette forte- 
refle mouvante ; une feule rame, attachée à l’ex- 
trémité du canot, lui fert à diriger fon cours, 
Comme nous étions occupés de cette effrayanté 
induftrie , Cortès arrive, accompagné des fiens. 
À l'inftant fes Soldats fe jettent fur les barques. 
Nouscroyons les voir s'éloigner ; mais cette faufle 
joie eft tout-à-coup fuivie de la plus profonde 
douleur. Nous voyons dépouiller ces vaftes édi- 
fices : bois, métaux, voiles & cordages, on en- 
leve tout ; & Cortès, donnant l’exemple à fa 
troupe , s’élance, la flamme à la main, embrafe 
l'un de fes canots, & les fait tous réduire en cendre. 
Tandis que la flamme ondoyante les enve- 
loppe & les confume, Cortès, avec une tran- 
quillité infultante, nous regarde, & nous parle 
ainfi : « Tant que j'aurois eu le moyen de nvé- 
» loigner de ce rivage, Montezume auroit pu 
» douter fi je perfifterois dans ma réfolution. 
» Mexicains, dites-lui ce que vous avez vu; & 
» qu'il fe prépare à me recevoir en ami, ou en 
» ennemi. » Ce fut avec cette arrogance quil 
nous renvoya confiernés, 
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(a) ILzuRr Dieu eff cruel.] Barthelemi de Las-Cafas, 
après avoir fait à Charles-Quint la peinture des cruautés 
commifes dans le nouveau Monde : ‘ Voilà, dit-il, 
>» pourquoi les Indiens fe moquent du Dieu que nous 
adorons, & perfiftent opiniâtrément dans leur incré- 
dulité : ils croient que le Dieu des Chrétiens eff le 
plus méchant des Dieux; parce que les Chrétiens qui 
le fervent & qui l’adorent, font les plus méchants & 
les plus corrompus de tous les hommes. ,, 

(Découverte des Ind. occid. pag. 180.) 
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M ONTEZUME attendoit notre retour avec 
impatience. Il afflembla fes Miniftres & fes Pré- 
tres pout nous entendre. La préfence des Prêtres 
nous fit diffimuler l’humiliation & l’opprobre 
dont le Dieu de Cortès avoit couvert nos Dieux; 
tout le refte fut expofé dans un récit fidele & fim- 
ple , & quelques figures tracées nous aiderent à 
faire entendre ce qui ne pouvoit s'exprimer. Le 
Monarque nous écoutoit avec cet étonnement ftu- 
pide, qui femble interdire à l’ame la penfée & la 
volonté, « Ces étrangers, dit-il, ont fur nous, 
» je l'avoue, un afcendant qui m’épouvante. Tout 
» ce qué vous m'en racontez, me femble tenir 
» du prodige; & j'y vois quelque chofe au def- 
» fus de l’humain. » 

« Ils font plus éclairés, fans doute, & plus 
» induftrieux que nous, lui dit Pilpatoé; mais 
» toutes leurs lumiéres ne les rendent pas immor- 
» tels. La fatigue, la faim, le fommeil , la dou- 
» leur, tous les befoins, tous les maux de la vie 
» font faits pour eux comme pour nous, Leur 
» ame s'écoule avec leur fang par la piquure d’une 
» fleche, comme celle d’un Indien : c’eft ce que 

je voulois favoir ; le refte eft de peu d'im- 
> portance, » 
Montezume, à qui ce difcours devoit infpirer 
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du courage, n'en parut point touché. Il regar- 
doit les Prêtres, & ii fembloit chercher à lire dans 
leurs yeux. 

Alors le Pontife fe leve, & d’un air impo… 
fant : « Seigneur, dit-il à Montezume, ne vous 
» étonnez pas de la foibleffe de nos Dieux & de 
» Ja décadence où tombe leur Empire. Nous avons 

évoqué le puiffant Dieu du mal, le formidable 

Telcalépulca. T1 nous eft apparu fur le faîte du 
» Temple, dans les ténebres de la nuit, au mi- 

lieu des nuages que fillonnoit la foudre. Sa téte 

énorme touchoit au ciel; fes bras, qui s’éten- 
doient du midi jufqu’au nord, fembloient en- 
velopper la terre; fa bouche étoit remplie du 
venin de la pefte, qu’elle menaçoit d’exhaler; 
dans fes yeux fombres & cavés pétilloit le feu 
dévorant de la famine & de la rage; iltenoit 
d’une main les trois dards de la guerre, de l’au- 
tre 11 fecouoit les chaînes de la captivité. Sa 
voix, pareille au bruit des vents & des tem- 
pêtes, nous a fait entendre ces mots : On mé 
dédaigne; on ne fait plus couler fur mes autels 
que le fang de quelques viétimes, que l’on né- 
glige d’engraifler. Qu’eft devenu le temps où 
vingt mille captifs étoient égorgés dans mon 

Temple? Ses voûtes ne retentiffoient que de gé- 

miflements & de cris douloureux, qui remplif- 

foient mon cœur de joie; mes autels nageoient 
dans Je fang; mon parvis regorgeoit d’offran- 
des. Montezume at-il oublié que je fuis Tel- 
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» calépulca, & que tous les fléaux du ciel font 
» les miniftres de ma colere? Qu'il laiffe tous les 
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» autres Dieux languir, tomber de défaillance ; 
» leur indulgence les expofe au mépris : en le fouf- 
> frant ils l’'encouragent ; mais c’eft le comble de 
» l'imprudence de négliger le Dieu du mal.» 

Epouvanté d’un tel prodige, Montezume or- 
donne à l’inftant que, parmi les captifs, on en 
choififle mulle pour les immoler à ce Dieu; que 
dans fon Temple tout abonde pour les engraiffer 
à la hâte; & qu’il en foit fait inceflamment un 
facrifice folemnel. 

A cerécit, Inca s’écrie én frémiffant : « Quoi ! 
» dans un jour. mille vidimes! » Que veux-tu, 
lui dit le Cacique? Tant de calamités ont affligé 
la terre; que l’homme, foible & malheureux, a 
regardé le Dieu du mal comme le plus puiffant 
des Dieux ; & pour le défarmer, il croit devoir 
Jui rendre un culte barbare & fanglant, un culte 
enfin qui lui reflemble. Je te lai dit, ces étran- 
gers lui facrifient comme nous. Et à quelle autre 
Divinité offriroient-ils tant d’homicides? C’eft jh 
le fecret qu'ils nous cachent ; & c’eft par-là, fans 
doute, qu'ils gagnent la faveur de ce Dieu altéré 
de larmes & de fang 

L'indolent & foible Monarque croyoit avoir 
pourvu à tout, en ordonnant ce facrifice ; mais fon 
ennemi s’avançoit. Vainqueur de nos voifins, (*) 


& 


(*) Le peuple de Tlafcala. 
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& feconde par les vaincus, 1] parut avec une ar- 
mée. Ce fut alors que Montezume ne diflimula 
plus fon décou ragement. Il voulut eflayer encore 
avec les Efpagnois la force des bienfaits; il leur 

offrit de partager avec eux fes tréfors immenfes, 
& de faire pour eux les frais d’une nouvelle flotte, 
s'ils vouloient s'éloigner : miférable reffource ! C’£- 
toit leur montrer fa foibleffe, accroître leur or 
gueil, & irriter encore leur infatiable avarice, Auffi 
Core , plus obftiné & plus arrogant que jamais, 
déclara-t-il is vain l’on croyoit l’éblouir par 


ies préfents qu’il méprifoit ; que l'or r’effaçoit 


point les taches que faifoit l’injure; & que l’af- 
front qu’il avoit reçu, ne fe lavoit que dans le fang. 
Cette ville fuperbe, qui n’eft plus que ruines, 
la malheureufe Msieo , S'élevoit au milieu d’un 
lac, comme fortant du fein des eaux; on y ar- 
rivoit par des digues, qu’on pouvoit couper ai- 
fément ; celle par où venoit Cortès, traverfoit 
la ville où regnoit mon pere; & pour difputer 
ce paflage, mon pere ne demandoit que l’aveu 
de Montezume; 1l ne put l'obtenir : 1l fallut re- 
cevoir ces étrangers comme nos maitres, nous 
humilier devant eux..... O combien je frais! 
combien je déteftai l’ordre abfolu qui nous for- 
çoit à cet abaïflement ! Quel vice, dansun Roi, 
qu'un excès de foibleffc! Il vient lui-même, dé- 
farmé, au devant de fes ennemis, s’efforçant de 
cacher fa honte fous fa vaine magnificence; 1] 
les reçoit avec toutes les marques de la joie & 
Tome LI, 1) 


so LE S TN EMA Ss; 


de l'amitié, les comble de préfents, les invite 
à loger dans le Palais du Roi fon pere (*); & 
inacceffible pour nous, n’eft plus vifible que pour 
eux. Cortès, le plus diffimulé des hommes, Île 
latte, l’éblouit , gagne fa confiance, & l’attire 
(adreffe incroyable!) dans ce Palais changé en 
fortereffle, qu’ils occupoient , lui & les fiens. 

Ah! ceft ici, s’écria le Cacique , le comble 
de la perfidie, de l’infolence & de l’outrage. Au 
milieu de fa ville, au milieu de fon Peuple, & 
dans le Palais de fon pere, Montezume lui-même 
eft retenu captif, en ôtage, par ces brigands. Ils 
fant plus, & pour achever d’abattre & d’avilir 
fon ame, ils l’enchaînent comme un efclave, où 
plutôt comme un criminel. Montezume, que fon 
orgueil & fon courage avoient abandonné, ten- 
dit les mains, & fans fe plaindre, recut ces liens 
flétriffants. 11 poita la baffeffe jufqu’à fe réjouir, 
lorfqu’on daigna l'en délivrer. 

Honteux de fa foiblefle, il voulut la cacher à 
fon Peuple, à fa Cour, à fes Minifires même. 
T1 dit qu'il venoit d’expier, par une peine vo- 
lontaire, la mort de quelques-uns des Soldats 
de Cortès (a), tués dans les champs de Zam- 
pola; il permit que, devant fes yeux, on fit 
brûler vifs ceux des fiens qui avoient puni leur 
infolence. Je vis ce brave Colpoca, qui, dans 
l’émeute de ces brigands, en avoit tué deux de fa 
main, & qui s’étoit montré à nous, de la droite 


‘ * 
(*) Le Palais d'Axayaca. 
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portant la tête d'un Caftitlan (*), & de la gau- 
che la fleche encore fanglante dont il lavoit per- 
cé; je le vis, ce brave homme, à qui jamais la 
peur n’avoit fait baifler la paupicre, cet homme 
el, que file Mexique en avoit eu vingt comme 
lui, le Mexique eût été fauvé; je le vis périr dans 
les flammes : Coïitès l’y fit jetter vivant. Re- 
garde ce jeune homme qui pleure en m'écoutant; 
c’eft fon frere : il alloit fe brûler avec lui; je le 
retins, & je lui dis : « Que faistu ? tu nous 
» abandonnes! tu veux mourir; & tu n'es pas 
» vengé ! » 

Montezume dévora tout, les affronts & les 
violences ; il fe loua de la bonté, de la nobleffe 
de Cortès; il feignit d’être heureux & libre, au 
milieu de fes Gardes, qui le faifoient erbies 
& qu’il appelloit fes amis. Le malheureux invi- 
toit fon Peuple à venir leur donner des fêtes, & 
fa Cour à les honorer. Le bien de fon Empire, 
le maintien de la paix, l'avantage de cette al- 
liance, qui déguifoit fa fervitude , les avis fc- 
crets de fes Dieux, il mit tout en ufage pour 
nous en impofer. Il voulut même paroître libre 
à ceux dont il étoit l’efclave. Il prévenoit leur 
volonté pour fe difpenfer de la fuivre, & s’im- 
pofoit les plus dures loix, de peur qu’on ne les 
lui didât. À l’avarice de fes maîtres il prodi- 
guoit des monceaux d’or. Il offrit de rendre à 


leur Prince un hommage que leur orgueil eût à 


RÉ LE CRE An se 


() Ce Caftillan sappelloit Arguello. 
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peine exigé de lui, Il croyoit donner à cet aîe 
de foiblefle & de dépendance l'apparence de la 
quitice & de la magnanimité; & il fe confoloit 
de s’avilir lui-même, pourvu qu'on ne vit pas 
qu'il y étoit forcé. Ses Dieux, qui le trompoient, 
qui l’avoient tous trahi, furent les feuls qu’il dé- 
fendit avec une noble conftance; tout le refte, 
l'honneur, la liberté, les biens de fon Peuple & 
de fa Couronne, tout fut abandonné à fes info- 
lents opprefleurs. 

Il efpéroit qu’à la fin, combles de fes préfents, 
adoucis par fes complaifances, raflafiés de notre 
honte & de leur gloire, 1ls confentiroient à nous 
délivrer d’eux. Ils le promirent ; & le Ciel fembla 
vouloir les y contraindre : car on apprit que de 
nouveaux brigands, partis des mêmes régions, 
venoient leur ravir leur conquéte; & Cortès, 
obligé de les aller combattre, ne pouvoit laiffer 
dans nos murs qu’un très-petit nombre des fiens. 
Mais tel étoit l’étonnement , l'abattement de Mon- 
tezume, que ce petit nombre fuffit pour le re- 
tehir parmi eux. On le prefla de confentir à fa 
délivrance ; il en fut offenfé. Il dit qu’il n’étoit 
point captif; que fa conduite étoit volontaire, 
&c plus fage qu’on ne penfoit; qu’il lui en avoit 
aflez coûté pour s'attacher de tels amis, & qu’il 
ue vouloit pas s’expofer au reproche de leur avoir 
manqué de foi, « J'ai eur parole, ajouta-t-il, 
» qu'après s'être aflurés de la nouvelle flotte, ils 
» vont s'éloigner de ces bords, » 
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Montezume étoit fi frappé de cette iilufon , 
que toute la fcélératelie du crime dont tu vas 
frémir, put à peine le détromper, On célébroit 
l’une de nos fêtes; & il étoit d’ufage, dans ces 
folemnités, de rendre hommage aux Dieux par 
des danfes publiques. La fleur de la jeune ro- 
bleffle s'y diflinguoit par fa magnificence ; & 
Montezume , fur la foi de la paix, voulut que 
ces brigands , qu’il appelloit fes hôtes, fuflent 
préfents à ce fpectacle, Ils étoient en petit nom- 
bre, mais ils étoient armés; & nous étions fans 
armes comme fans défiance, Qu’on s’imagine voir 
des linx , des léopards errants autour d’un pâtu- 
rage, où bondit un foible troupeau de chevreuils 
ou de daims paifbles. La foif du fang qui les 
dévore, s’irrite fourdement au fond de leurs en- 
trailles ; ils approchent fans bruit, diffimulant leur 
rage ; mais leurs regards avides la décelent; & 
tout-a-coup', s’y abandonnant, ils s’élancent {ur 
le troupeau, dont ils font un carnage horrible. Tels 
on voyoit les Caftillans témoins de nos paifibles 
jeux , nous entourer, nous obferver avec des 
yeux où l’avarice étinceloit comme une fievre 
ardente. L'or, les perles, les diamants dont nous 
étions parés , viles richeffes qu’ils adorent, allu- 
merent en eux cette ardeur furieufe pour laquelle 
rien n’eft facré. Éperdus, forcenés fe donnant 
lun à l’autre le fignal (*) du meurtre & de la 
rapine, ils tirent le glaive; & fondant fur les In- 


(7) Ce fignal étoit le nom de faint Jacques. 
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diens , ils égorgent tout ce que la frayeur, l'épou- 
vante & la fuite ne dérobent pas à leurs coups. 
Maîtres de ce champ de carnage, on les voyoit 
dépouiller leur proie, & s’applaudir de leur bu- 
tin, aufli peu fenfibles aux plaintes des mou- 
rants, que le font les bêtes féroces au cri des 
animaux tremblants qu’elles déchirent, & dont 
elles boivent le fang. 

Après ce crime atroce, il falloit, ou périr, 
ou nous délivrer de ces traîtres. Montezume eut 
beau colorer la noirceur de leur attentat; on ne 
l'écouta plus : l’emportement du Peuple & fa 
fureur étoient au comble. Il vint au Palais de 
mon pere le fuppléer de prendre fa défenfe , & 
de l'aider à délivrer fon Roi. O mon pere! fi 
la valeur, la prudence, la fermeté avoient pu 
fauver ta patrie, qui mieux que toi, eût mérité 
d’en être le libérateur? Sous lui le trouble & le 
tumulte font place à l’ordre & au éonfeil. A la 
tête du Peuple, il force l'ennemi à fe retirer dans 
l'enceinte du palais qui lui fert d’afyle, le réduit 
à ne plus paroïtre, & l’afliege de toutes parts. 
Alors on nous annonce le retour de Cortès. 


NOTE. 


G)Qurzeues-un s des foldats de Cortès.] Def- 
calante, & fept Efpagnols, du nombre de ceux qu'on 
avoit laiflés à la Vera-Crux, Ils avoient pris parti pour 
des mykins contre les troupes de l'Empire. 
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K: ET heureux brigand , délivré d’un rival (*) 
qui venoit lui difputer fa proie, avoit tiré de nou- 
velles forces du parti oppafé au fien (4). Plus 
fier que jamais, il arrive, il s’avance ; un filence 
iorne l’étonne en entrant dans nos murs. Il pé- 
netre avec défiance jufqu’aux portes de fon pa- 
lais, & s’y enferme avec fes compagnons. 
Mon pere les fuivoit des yeux; 1l entendit leurs 
cris de joie. « Demain , dit-il, demain, fi le 
» Ciel nous feconde , nous changerons ces cris 
» en des cris de douleur, » En effet, dès Le jour 
fuivant, tout le Peuple fut fous les armes, & 
mon pere ordonna l’affaut, Inca, ce moment fut 
terrible, S'il ne nous eût fallu franchir que des 
murs hérifiés de lances & d’épées , ce péril ne 
fcroit pas digne d’être rappellé ; maïs peins-toi 
un mur de feu, un rempart foudroyant , d’où 
partoient fans cefle, à travers des tourbillons de 
fumée & de flamme, une grêle homicide & d’hor- 
cibles tonncerres, dont tous les coups étoient mar- 
qués par un vuide affreux dans nos rangs. Ce 
vuide étoit rempli; nos Indiens, couverts du 
fang de leurs amis, qui réjaillifloit autour d’eux, 
marchoïent fur des monceaux de morts. C’étoit 


(*) Narvaëz, 
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le courage effréné de la haine, de la vengeance 
& du défefpoir réunis. On travailloit obftinément 
à brifer les murs & les portes ; on fe faifoit, avec 
des lances, des échelons pour s'élever ; les In- 
diens bleffés fervoient, en expirant, de degrés à 
leurs compagnons , pour atteindre au haut des 
murailles ; le trouble , l’effroi , l’épouvante re- 
gnoient au dedans , la fureur au dehors, C'’en 
étoit fait, fi le Soleil , en nous dérobant fa lus 
micre , n’eût pas terminé le combat, 

La nuit, des fleches cnflammées embraferent 
les toits de ce palais funefte ; l’horreur de l’in- 
cendie en écarta le fommeil ; & tandis qu’au mi- 
lieu des fiens, Cortès travailloit à l’éteindre, 
nous primes un peu de repos. Mais l'aurore du 
jour fuivant nous vit les armes à la main, 

L’ennemi fort ; la ville entiere devient un 
champ de bataille, Notre fang l’inonda ; mais 
nous vimes aufli, & avec des tranfports de joie, 
couler celui des Caftillans. La nuit fit cefler le 
carnage, L’ennemi rentra dans fes murs, 

IT fallut donner quelques jours aux devoirs de 
la fépulture ; & l'ennemi les employa à conftruire 
des tours mouvantes , pour combattre à l'abri 
d’une grêle de pierres qu’on lui lancoit du haut 
des toits, Cependant mon pere appliquoit tous 
fes foins à éviter , dans le combat, ce défordre 
qui nous perdoit ; h donner à nos mouvements 
plus d'accord & d'intelligence; à établir fes pof- 


" al » ’ \ 
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retraite à fes troupes, & l’interdire à l'ennemi. 
La ville, bâtie au milieu d’un lac, étoit coupée de 
canaux, dont les ponts , faciles à rompre, pou- 
voient laifler après nous de larges foffés à fran- 
chir. C’eft fur-tout de cet avantage qu’il vouloit 
qu'on fût profiter. 

» O mes enfants, nous difoit-il, gardez-vous 
» de cette ardeur aveugle, qui vous ôte la li- 
» berté d'agir enfemble & de concert. La foule 
» cft toujours foible ; & dans les flots preflés 
» d’un Peuple qui charge en tumulte , le nom- 
% bre nuit à la valeur, Obfervez dans vos mouve- 
» ments l’ordre que je vous ai prefcrit ; Je vous 
» réponds de la viétoire. Elle coûtera cher ; 
» mais ce n’eft pas ic1 le moment de nous mé- 
» nager, Il feroit indigne de nous de fuir, dans 
» Îles combats , la mort qui nous attend fous 
» nos toits, dans les bras de nos enfants & de 
» nos femmes. Mais la liberté, la vengeance, 
» la gloire d’avoir bien fervi votre patrie & vo- 
» tre Rot, vous ne les trouverez qu'avec moi, 
» au milieu de vos ennemis terraflés. » 

Enfin, du Palais de Cortès, on vit fortir 
ces tours pleines d'hommes armés , que trai- 
noicent de fiers quadrupedes, & dont la cîme 
chancelante lançoit de rapides feux. Mais des 
pierres énormes , tombant du haut des toits, les 
eurent bientôt fracaflées. On combattit à décou- 
vert, fans trouble & fans confufion, Le meur- 
tre étoit affreux , mais tranquille, A travers l’in- 
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cendie de nos Palais, où l’ennemi portoit Îa 
flamme , la fureur marchoit en filence ; la mort 
s’avançoit à pas lents. Chaque tranchée étoit 
un pofte, attaqué , défendu avec acharnement. 
L'avantage des armes , de ces armes terribles qui 
font l'image de la foudre , étoit le feul qu’eût 
l'ennemi fur nous; mais quel nombre, ou quelle 
valeur peut compenfer cet avantage? Ce fut ce 
qui rendit douteux Île fuccès d’un combat fi long 
& fi fanglant. L'ennemi nous céda la place, 
mais plutôt laflé que vaincu. 

Mon pere , en nous montrant parmi les morts 
quarante de ces furieux (4), nous faifoit efpé- 
rer d'exterminer le refle, « Encore deux com- 
» bats comme celui-ci, nous difoit-il, & le 
» Mexique eft délivré, » 

Le Peuple regardoit d’un œil avide les Caf- 
tillans étendus à fes pieds. « Ils ne font pas 
» immortels, » difoit-1l, en comptant leurs 
bleflures. Chacun s’attribuoit la gloire d’avoir 
porté l'un de ces coups. 

Encouragé par ce fpetacle, on attendit avec 
impatience l’affaut remis au lendemain, Il fut tel 
que les affiégés ne pouvoient plus le foutenir. On 
approchoit des murs; on alloit bientôt les fran- 
chir, & gagner la premiere enceinte. Cortès alors, 
défefpéré , força Montezume à paroître , pour nous 
ordonner de ceffer. Montezume fe montre, &, 
du haut des murailles il fait figne de l'écouter. 
Sa préfence fufpend l’affaut, Le Peuple, faifi de 
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refpe& , fe profterne, & prête filence. Le Mo- 
narque éleva la voix : il remercia fes Sujets d’a- 
voir tenté fa délivrance; mais 1] leur dit qu’il étoit 
libre, & au milieu de fes amis, « Du refte , ils 
» confentent, dit-il, à fe retirer dès demain, 
» pourvu qu'à l'inflant même l’on mette bas les 
» armes, & que, pour figne de.la paix, on 
» cefle toute hoftilité. Je le veux, je vous le 
» commande. Obéiffez à votre Roi. » 

La multitude, à cette voix, étoit incertaine 
& flottante, Mon pere la détermina. 

» Si tu es libre, grand Roi, dit-il à Mon- 
» tezume, fors de ta prifon , & viens regner 
» fur nous. Jufques-lh nous n’écoutons point un 
» malheureux Prince , qu’on force à fe trahir 
» lui-même, Non, Peuple, ce n’eft pas votre 
» Roï qui vous parle; c’eft un captif que l’on 
» menace, & qui fubit la loi de la néceflité, 
» Sa bouche demande ja paix ; fon cœur im- 
» plore la vengeance. Vengez-le donc, fans 
» écouter ce que lui diétent fes tyrans. » 

À ces mots l’aflaut recommence. On crie au 
Roi de s'éloigner. L’ennemi l’arrête, & l’expofe 
à nos coups. Mon pere, qui tremble pour lui, 
veut détourner l'attaque... Il n’eit plus temps. 
Une pierre fatale a frappé Montezume. I1 chan- 
celle , & tombe expirant dans les bras de fes en: 
nemis, En le voyant tomber, le Peuple jette un 
cri de douleur, s’épouvante & s'enfuit, comme 
chargé d’un parricide, Bientôt l'ennemi nous ren- 
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voie fon corps pâle & défiguré. Une multitude 
éplorée accourt, s’emprefle , l’environne, & dé- 
teftant la main qui l’a frappé, remplit l’air de 
fes hurlements, & baigne fon Roi de fes larmes. 

Les Caciques s’aflemblent , & mon pere eft 
élu pour fuccéder à Montezume. Alors un nou- 
veau plan d'attaque & de défenfe acheve de dc- 
concerter & d’effrayer nos ennemis. 

Mon pere, aux aflauts meurtriers, préféra les 
lenteurs d’un fiege. Dans une enceinte inaccefli- 
ble au feu des Efpagnols , il les fit entourer de 
tranchées & de remparts. Les travaux avançoient. 
Cortès s’en épouvante ; & 1l médite fa retraite. 
C'étoit le moment décifif, Il lui falloit, pour 
s'échapper , repañler fur l’une des digues dont le 
lac étoit traverfé; & mon pere, ayant bien prévu 
que Cortès choifiroit les ombres de la nuit pour 
favorifer fon pañlage, fit rompre les ponts de la 
digue , la borda d’une multitude de canots rem- 
plis d’Indiens, habiles à tirer de l'arc & de la 
fronde ; & à la tête de fes Caciques , il voulut 
lui-même charger la colonne des ennemis, Tout 
fut exécuté, maïs avec trop d’ardeur, Des ca- 
nots on voulut s’élancer fur la digue. Cette im- 
prudence coûta la vie à une foule d’Indiens. 
Deux cents des Soldats de Cortès & mille de 


fes alliés tomberent fous nos coups; un pont 
volant fauva le refte ; & quand le jour vint 
éclairer le carnage de la nuit, on trouva ceux 
des Caftillans dont la mort nous avoit vengés; 
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on les trouva chargés de l’or qu’ils étoient ve- 
nus nous ravir, & dont le poids les avoit acca- 
blés. Ainfi l'or une fois fut utile ‘notre défenfe. 

Dans ce combat, où le lac du Mexique avoit 
été rougi de fang , mon pere avoit reçu deux 
bleffures mortelles. À fon heure derniere il m’ap- 
pella, & il me dit : « Mon fils, tu vois le fruit 
» d'un mauvais regne. Ces brigands reviendront 
» plus forts, fecondés de ces mêmes Peuples 
» que Montezume a fait gémir. Hélas! je pré- 
» vois, en mourait, la ruine de ma patrie, 
» moins malheureux de ne pas lui furvivre, & 
» d’avoir fait, jufqu’au dernier foüpir , ce que 
» j'ai pu pour la fauver. Défends-la comme moi, 
» défends-la même fans efpérance; & fois le der- 
» nier à combattre fur fes débris. » À ces mots, je 
me fentis preffer entre fes bras ; & de fes levres érein- 
tes m’ayant donné le baifer paternel , 1] expira. 

Ce fouvenir cruel & tendre émut fi vivement 
le Héros Mexicain, que fa voix en fut étouf- 
fée ; & les Incas, les yeux attachés fur un fils 
fi vertueux & fi fenfible , attendirent en filence 
que fon cœur fe fût foulagé. 
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N'OTICENS. 
(a) JDv parti oppolè au fien.] La conduite de Cor- 
tès, dans cette occafion, eft regardée comme le plus 
beau trait de fa vie. (Voyez Antonio de Solis.) 

(2) Quarante de ces furieux.] Les deux tiers des 
Efpagnols , & Cortès lui-même, avoient été bleflés dans 
ce combat, 
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Lee R fuccéder à mon vertueux pere, reprit 
Orozimbo , le choix des Caciques tomba fur Île 
jeune Guatimozin, fon neveu, mon ami, le plus 
vaillant des hommes. Hélas! il fe montra bien 
. digne de ce clioix ; mais le fort trahit fon courage. 

Cortès revint au bord du lac avec des forces 
redoutables, A mille Caitillans (*) fa fortune 
avoit joint plus de cent mille auxiliaires : telle 
étoit l’ardeur de nos Peuples à voler au devant 
du joug. 

L’épouvante fe répandit dans toutes les villes 
voifines, Les unes fe rangerent du côté de Cor- 
tès, & prirent les armes pour lui; d’autres fe 
trouverent défertes ; & leurs habitants éperdus, 
ou fe fauverent dans nos murs, ou s’enfuirent 
vers les montagnes. 

Dans peu , fur le lac du Mexique , nous vi- 
mes lancer une flotte (**) femblable à celle qui, 
fur nos bords , avoit apporté ces brigands. La 
multitude de nos canots eut beau l’environner & 
l'affaillir de toutes parts; brifés, engloutis par 
le choc de ces barques énormes, ils faifoient péri 
avec eux les Mexicains dons ils éroient chargés, 

Le génie & l’aétivité de notre jeune Roi firent 


(*) Il avoit reçu d'Efpagne de nouveaux fecours. 
(*) Compofée de treize brigantins. 
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des efforts inouis, pour fuppléer à l'avantage que 
les barques des ennemis avoient fur nos fréles 
canots, Son ardeur , fon intelligence fe fignale- 
rent encore plus à la défenfe de nos digues, Dans 
les travaux, dans les dangers, par-tout & fans 
cefle préfent, il étoit l’ame de fon Peuple. Le feu 
de fon courage enflammoit tous les cœurs. Les 
obftacles qu’il oppofa aux approches des Caftil- 
lans, lafferent enfin leur conftance, Effrayés des 
travaux & des périls d’un long fiege, ils nous 
propoferent la paix. Tout le Peuple la deman- 
doit; le Roi y confentoit lui-même: la famine 
qui nous prefloit y difpofoit tous les efprits ; les 
Prêtres, au nom de leurs Dieux, furent les feuls 
qui s'y oppoferent. Ils avoient abattu l’ame de 
Montezume ; ils flatterent imprudemment Pau 
dace de Guatimozin, Une ombre depéril les avoit 
d’abord confternés, une apparence de fuccès les 
rendit aufli arrogants qu’ils avoient cté lâches. 

Sur la foi d’un oracle, nous refufimes la paix, 
Crédulité fatale! un Dieu plus fort que tous nos 
Dieux, démentit leur vaine promefle, Il ft def. 
cendre des montagnes les Peuples les plus in- 
domptés (*); il changea leur féroce orgucil en 
un zele ardent & docile; & Cortès n’eut pas plu- 
tôt vu groffir fon camp de leurs fiers bataillons , 
qu’il réfolut de nous livrer l’affaut, 


Lc paffage fur les trois digues fut ouvert, mal- 
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(*) Les Otomies, 
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gré les efforts d'un courage déterminé, L’ennemi 
pénétra jufques dans nos murs, s'y établit parmi 
des ruines. Il s’avanca, précédé du carnage que 
faifoient devant lui fes foudroyantes armes ; &, 
par trois routes oppofées, parvenu enfin jufqu’au 
centre de cette ville, où, depuis trois jours, re- 
gnoient l’épouvante & la mort... À ces mots 
il s’interrompit par un frémiflement de rage. 
« Ô fouvenir affreux! » s'écria-t-il; & fes yeux 
fembloient indignés de voir encore la lumiere. 
L'Inca tâchoit de le calmer. Ah! reprit le mal- 
heureux Prince, tu vas juger toi-même fi ma 
douleur eft jufte! Je combattois près de mon 
Roi; j'avois quitté le Palais de mes peres; & 
dans ce Palais afliégé, j’avois abandonné ma 
fœur , une fœur adorée, à qui moi-même j'étois 
plus cher que la lumiere du jour. Pour fa garde 
& pour fa défenfe, j'avois laiflé, à la tête de 
quelques Indiens, le brave Télafco , le fidele ami 
de mon cœur, celui de tous les hommes que 
j'ai le plus aimé, à qui ma fœur étoit promife. 
Ce digne ami fe défendoit avec tout le courage 
de l'amour & du défefpoir ; il l’infpiroit à fes 
foldats; chacun d’eux fembloit, comme lui, pro- 
téger les jours d’une amante. Aucune de leurs 
leches ne partoit en vain; le veftibule du Palais 
étoit inondé de fang ; la mort en défendoit l'ap- 
proche. Mais des Palais voifins, que lennemi 
avoit embrafés , l'incendie atteint celui-ci. Les 
affiégés y font enveloppés d’un tourbillon de fu- 
mce ; 
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mée ; la flamme perce à travers ce nuage; clle 
s’attache aux lambris de cedre, & s’y répand à 
flots preflés. 

. Le péril de ma fœur occupe feul mon ami; il 
la cherche au milieu de l’embrafement ; & dans 
ce palais folitaire, dont fes foldats, de tous côtés, 
défendent l'enceinte , il appelle, avec des cris 
perçants, fa chere Amazili. I] la trouve éperduc, 
courant échevelée , & le cherchant pour l’em- 
brafler, avant de He dans les feux. « O chere 
» moitié de mon ame! lui dit-il, en la faififfant, 
» & en la ferrant dans fes bras, al faut mourir, 
» ou étre efclaves. Choifis : nous n'avons qu’un 
» inftant. == ]] faut mourir , lui répondit ma 
» fœur. » Aufli-tôt il tire une fleche de fon car- 
quois, pour fe percer le cœur. « Arrête! lui dit- 
» elle, arrête! commence par moi : je me défie 
» de ma main, & je veux mourir de la tienne, » 

À ces mots, tombant dans fes bras, & appro- 
chant fa bouche de celle de fon amant , pour y 
laifler fon dernier foupir , elle lui découvre fon 
fein. Ah! quel mortel , dans ce moment, n’eüt 
pas manqué de courage! Mon ami tremblant la 
regarde , & rencontre des yeux dont la langueur 
eût défarmé le Dieu du mal. Il détourne les fiens, 


& releve le bras fur elle ; fon bras tremblant re- 


tombe fans frapper. Trois fois fon amante l’im- 
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plore, & trois fois fa main fe refufe à percer ce 
cœur dont il eft adoré. Ce combat lui donne le 
temps de changer de réfolution, « Non, non, 
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» dit-il, je ne puis achever, == Et ne vois-tu 
» pas, lui dit-elle, les flammes qui nous envi- 
» ronnent , & devant nous l’efclavage & la honte, 
» fi nous ne favons pas mourir? == je vois aufli, 
» dit-il, la liberté, la gloire, fi nous pouvons 
» nous échapper. » Alors appellant fes foldats : 
» Amis, leur dit-il, fuivez-moi; je vais vous 
» ouvrir un AUS » I] fait environner ma 
fœur, commande que les portes du Palais foient 

ouvertes, & s’élance à travers la foule des en- 
nemis épouvantés 

Celui qui “ peint ce combat en frémifloit 
lui-même. Un énorme rocher , qui fe détache & 
roule du haut des monts au fein des mers, chañle 
les vagues mugiflantes, & s'ouvre à grand bruit 
un abyme à travers lee flots courroucés. Tel, 
en fortant du Palais de mon pere, fe préfenta le 
formidable Télafco. Les flots d’ennemis qu’il avoit 
écartés, en retombant fur lui, alloient l’accabler 
fous le nombre. I les repoufle encore ; une lourde 
maflue, qu’il fait voler autour de lui, brife les 
lances & les glaives, &, comme un tourbillon 
rapide, renverfe tout ce qu’elle atteint. Au mi- 
lieu d’un rempart de morts, mon ami, couvert 
de bleflures, & le corps fillonné de ruiffeaux de 
fang, fe défend & combat jufqu’à l’épuifement 
du peu de forces qui lui reftent. Enfin, fes bras 
laifent tomber la maflue & le bouclier; bientôt 


il chancelle, 1l fuccombe....… Il refpiroit en- 


core, Il fut pris vivant; & ma fœur fuivit ie 
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{ort de mon ami. Eft-1l mort? at-elle eu la force 
& le malheur de lui furvivre ? C’eft ce que je n’ai 
pu favoir, Peut-être, d Cicl! dans ce moment, 
1] gémit lous les coups d’un maître inflexible. Ma 
fœur, peut-être... Ah! loin de moi cette épou- 
v JE le ne en . : elle rallume en vain toute ma 
t le tourment de mon cœur, 

L'Inca, qui lui voyoit étouffer fes foupirs & 
dévorer fes larmes, le prefloit d'interrompre ce 
récit défolant, Non, dit le Cacique , achevons ; 
puifque j'ai pu nee a mes malheurs, je dois 
avoir la force d’en foutenir l’image. 

Tous nos poîñtes forcés livroient la ville en proie 
à nos vainqueurs. Le Roi f'avoit plus pour < afyle 
que fon palais, où fa nobleffe lut offroit de s’en- 


o 


fevelir. Il voulut, dans l’efpoir de rallier {ur les 
montagnes les Indiens que la frayeur & la fuite 
avoient difperfes, il voulut s'échapper lui-même, 
pour revenir afliéger à fon tour, & accabler nos 
ennemis. Il traverfoit le lac; & pour favorifer fa 
fuite, nos canots occupoient la flotte de Cortès 
par un combat défefpéré. Monarque infortuneé ! 
Tout le fang prodigué pour lui ne put le fauver: 
il fut pris..... C’eft encore ici que mon courage 
m'abandonne. Alors un délire ftupide fe faififfant 
d'Orozimbo , fa langue parut fe glacer, fa bou- 
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che entr’ouverte & fes yeux immobiles marquoient 

l'épouvante & l'horreur. Sa voix enfin s'ouvre un 

pañlage ; il s’écrie : O Guatimozin! 6 le plus ma- 

gnanime , Ô le meilleur des Rois! Un brafier , des 
E 1} 


dv] 


68 DE ST NCA, 


charbons ardents!... C’eft fur ce lit qu'ils l'éten- 
dirent, « O barbarie atroce ! » s’écrie à ce récit 
l'Inca, faifi d'horreur. Attends, dit le Cacique, 
attends; tu vas mieux les connoitre. Tandis que 
le feu pénétroit jufqu’a la moëlle des os, Cortès, 
d’un œil tranquille , obfervoit les progres de la dou- 
leur; & il difoit au Roi: « Situ es las de fouffrir, 
» déclare où tu as caché tes tréfors. » 

Soit qu’il n’eût rien caché, foit qu'il trouvât 
honteux de céder à la violence, le Héros du Mexi- 
que honora fa patrie par fa conftance dans les 
tourments. Il attache un œ1l indigné fur letyran, 
& il lui dit : « Homme féroce & fanguinaire, con- 
» nois-tu pour moi de fupplice égal à celui dete 
» voir ? » Il ne lui échappa ni plainte, ni priere, 
ni aucun mot qui implorât une humiliante pitié, 

Sur le brafier étoit auffi un fidele ami de ce Prin- 

e. Cet ami, plus foible , avoit peine à réfifter 
à la douleur ; & prêt à fuccomber, 1l tournoit vers 
fon Maître des regards plaintifs & rouchants. « Et 
» moi, lui dit Guatimozin, fuis-je fur un lit de 
» rofes? » Ces paroles étoufferent le foupir au 
fond de fon cœur. (b) 

Tu frémis, Inca; ce n’eft rien que tout ce que 
tu viens d’entendre. Tu n’as vu ces brigands que 
dans l’ardeur du carnage. Pour en juger , 1l faut 
les voir au fein de la paix, au milieu des peupics 
qu'ils ont défarmés, dont les uns vont au devant 
d’eux avec une joie ingénue , & les autres d’un air 


timide & fuppliant ; qui leur préfentent de plein 
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oré ce qu'ils ont de plus précieux ; qui s'empref- 
fent à les fervir, à les loger dans leurs cabanes; 
qui fupportent pour eux les travaux les plus ru- 
des ; qui courbent le dos fans fe plaindre fous le 
faix dont ils les acca blent, fous les coups dont ils 
les meurtriflent ; qui fe laiffent flétrir, avec un 
fer brûlant, des marques de la fervitude; c’eft là 
que s’eft montrée la cruauté des Caftillans. Tout 
ce que tu peux concevoir des excès de la tyran- 


nie & des rigueurs de l'efclavage, n'approche pas 


ncore des maux que ces hommes dénaturés font 
fouffrir aux plus doux des hommes. 

Ceux-ci, épouvantés par le fupplice de leur Roi, 
-par le faccagement de leur ville & de leurs cam- 
pagnes, ne s’occupoient qu’à fléchir les vainqueurs 
ils oppofoient la douéeur des agneaux à la féro- 
cité des tigres; leurs carefles, leurs larmes, la- 
bandon volontaire du peu de bien ue SATA 
doient, une obciffance muette, une aveugle fou- 
miflion , le dernier & le plu é ie de tous les 
facrifices que l’homme uit fai ’homme , ce- 
lui de fa liberté, rien n ne ces cœurs farou- 
ches. Si leurs he furchargés , dans une lon- 
gue & pénible route, ofent gémir fous le um 
un châtiment ndain leur impofe filence; & s'ils 
fuccombent fous l'excès du travail & & la mife- 
re, un bras impitoyable acheve de leur arracher 
le dernier foupir. « Cruels! difent ces innocents , 
# que vous avons-nous fait? Notre vie n’eft em- 
# ployée qu'a vous fervir; pourquoi nous l’arra- 
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» cher? Épargnez du moins nos enfants & nos 
» femmes. » Les monftres font fourds à ces plain- 
tes. De l'or, de l'or, c’eft leur cri de rage : on ne 
peut les en aflouvir, Un Peuple en vain fe hâte 
d'apporter à leurs pieds le peu qu’il a de ce mé- 
tal funefte. Ce n’eft jamais aflez; & tandis qu’à 
genoux , les mains au ciel, les yeux en pleurs, il 
protefte qu'il n’en a plus, on l’enchaîne, on le 
livre à d'horribles tourments, pour l’obliger à 
découvrir ce qu’il peut en avoir encore. Leur ava- 
rice a inventé des tortures inconcevables & d 
fupplices inouis. Ingénieufe à compliquer & à pro- 
longer les douleurs , elle donne à la mort mille 


es 


formes horribles, que la mort ne connoifloit pas. 
Mais ce qui révolte le plus de leur atrocité , 
c'eft fa froideur tranquille. La nature eft muette 
dans ces cœurs endurcis. Autour des büchers, où 
la flamme dévore une famille entiere, au milieu 
d'un hameau dont les toits embrafés fondent fur 
les femmes enceintes, fur les foibles vicillards, 
fur les enfants à la mamelle, au pied des écha- 
fauds où un feu lent confume le fils & la mere, 
déchirés avant de mourir; on les voit, ces hom- 
mes féroces, on les voit, riants & moqueurs , fe 
réjouir & Rite aux victimes de leur furie. 
Inca, ne nous rcpro che pans d’avoir vu tant 
de maux, fans mourir de douleur, ajouta le Ca- 
cique, en verfant des ruifleaux de larmes, & 


d'une voix entrecoupe ‘e par les fanglots qui l'é- 


{ 
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touftoient : {1 nous 
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nous vivons, fi nous fuyons notre déplorable 
patrie, c'eft pour lui chercher des vengeurs. 

» Ah! vous en méritez fans doute , lui dit 
» l’Inca. en l’embraffant. Je fens vos maux, Je 
» les partage. Si je ne puis les réparer, j'efpere 
» au moins les adoucir. Demeurez parmi nous, 
» illuftres malheureux » & que ma Cour foit vo- 
» tre afyle. Hélas! fi jen crois des préfages qui 
» commencent à s'avérer, le temps approche 
» où j'aurai befoin de votre expérience &r de vo- 
» tre courage, == Ah! s'écricrent les Caciques, 
» la vie eft l'unique bien que le deftin nous 
» laifle : généreux Prince, elle eft à toi, & tu 
» peux en étre Par : fans toi, lé défefpoir 
» en eût déja tranché le cours. » 


SE 
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(a) Q@ cz réfolut de nous livrer Paffaut.] Cortès fe 
vit à ja tête de deux cents mille hommes. Ce n’eft 
donc pas avec cinq cents hommes, comme on la dit 
tant de fois, qu'il prit la ville de Mexico. 


) Au fond de fon cœur.] Cortès ayant fait cefler 
mn ution, Guatimozin vécut encore deux ans. Il finit 
par être pendu, fur la dépofition d’un Indien, qui lac- 
cufa d’avoir confpiré contre les Efpagnols. 
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Fi ANDIS que la paix, la juftice, l'humanité 
regnoient encore dans ces régions fortunées , fous 
les loix des fils du Soleil; la tyrannie des Caftil- 
lans s’étendoit comme un incendie : la ruine & la 
folitude en marquoient par-tout les progrès. 

Le nord de l'Amérique étoit dévafté; le midi 
commencoit à l'être. En vain ce pieux folitaire, 
cet ami courageux & tendre des malheureux In- 
diens , Barthelemi de Las-Cafas, avoit fait reten- 
tir le cri de la nature jufqu’au fond de l’ame des 
Rois (*) ; une pitié ftérile , une volonté foible de 
remédier à tant de maux, fut tout ce qu’il ob- 
tint, On fit des loix : ces loix, fans force, ne 
purent de fi loin réprimer la licence; la cupidité 
fecoua le frein qu’on vouloit lui donner ; & fous 
des Rois qui condamnoient l’oppretfion & l'ef- 
clavage, l’Indien fut toujours efclave , l'Efpa- 
gnol toujours opprefleur. 

Barthelemi , s’humiliant devant l’éternelle Sa- 
gcfle , pleuroit au bord de l'Ozama (a), dans 
une retraite profonde , l’'impuiffance de fes cfhorts. 

Cependant l’iffhme étoit en proie au plus in- 
humain des tyrans. Ce barbare étoit Davila. Sa 
cruauté l’avoit rendu l’effroi des Peuples des mon- 


.. . foue Per. + 
taones qui joignent les deux Amériques. À travers 


(*) Ferdinand & Charles Quint. 
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les rochers, les forêts & les précipices , fes fol- 
dats , fes chiens dévorants furent lancés contre les 
Sauvages. Pour les détruire , il n'en coûta que 
la peine de les pourfuivre, & celle de les égor- 
ger. Ainfi fut ouvert le paflage de l'océan du nord 
à la mer Pacifique. 

Là, de nouveaux bords fe découvrent; & l’am- 
bition des conquêtes y voit un champ vañte à 
courir. Balboa (4), digne précurfeur du fangui- 

naire Davila, a deja où pénétrer dans ces ré- 
gions du midi; & des flots de fang indien ont 
inondé les bords où il a tenté de defcendre. Après 
Jui, de nouveaux brigands ont rifqué de plus lon- 
gues coutfes; mais la conftance ou la fortune 
Icur a manqué dans ces travaux. 

Il falloit que, pour la ruine de cette partie du 
nouveau Monde, la nature eût formé un homme 
d'une réfolution, d’une intrépidité à l'épreuve de 
tous les maux; un homme endurci au travail, 
à la mifere, à la fouffrance ; qui fût manquer de 
tout, & fe pafler de tout; s’animer contre les pé- 
rils, fe roidir contre les obftacles, s’affermir en- 
core fous les coups de la plus dure adverfité. Cet 
homme étonnant fut Pizarre ; & cette force d’a- 
me, que rien ne put dompter, n’étoit pas fa feule 
vertu. Ennemi du luxe & du fafte, fimple & 
grand , noble & populaire , févere quand il le 
falloit, indulgent lorfqu’il pouvoit l'être, & mo- 
dérant , par la douceur d’un commerce libre & 
facile, la rigueur de la difcipline & le poids de 
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l'autorité , prodigue de fa propre vie , atta- 
chant un grard prix à celle d’un foldat, libe- 
ral, généreux, fenfible, 11 n’avoit point pour lut 
cette cupidité qui déshonoroit fes pareils : l’'am- 
bition de s'illuftrer, la gloire d’avoir entrepris & 
fait uneimmenfe conquête, étoient plus dignes de 
fon cœur. Il vit entafler à fes pieds des mon- 
ceaux d’or dans des flots de [ang ; cet or ne l’é- 
blouit jamais ; il ne fe plut qu’a le répandre. 50- 
bre & RP 1 endant fa vie, on le trouva pau- 
vre à fa mort. Tel fut l’homme que la fortune 
avoit tiré de l’état le plus vil (c), pour en faire 
lc conquérant du plus riche Empire du monde. 

Connu , par fa bravoure, du Vice-Roïi de lifth- 
me (*), il en obtint le droit d’aller chercher, 
par delà l'équateur, des régions nouvelles & de 
nouveaux tréfors. Un feul des vaifleaux qui ref- 
toient de la flotte de Balboa , lui fuffit pour fon en- 
Il larme au port de Panama ; & le bruit 

en répand bientôt jufqu’à l'ile EDagii ar) 
\ cette ifle fameufe par la conquête de Colomb, 
& dont on avoit fait depuis le fiege de la tyrannie. 

Au nom de Pizarre, une fiere jeunefle demande 
à s’aller joindre à lui. Leur chef, Alonzo de Mo- 
lina, magnanime & vaillant jeune homme, mais 
d'un courage trop bouillant & d’un naturel trop 
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{enfible, avoit gagné, par fa candeur, Feftime 
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(*) Dom Pedre Arias Davila. 
Ç**) Saint-Domingue. 
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& l’amitié du vertueux Las-Cafas. Il voulut, 
avant de partir, l’embrafler, & lui dire adieu. 

Hé , quoi! lui dit le Solitaire, l’avarice des 
» Caftillans n’eft donc pas encore aflouvie ; & 
» vous allez chercher pour eux de nouveaux 
» bords à ravager ! == Le ciel m'eft témoin, ré- 
» pondit Alonzo, que c’eft la gloire qui me 
» conduit, ==# La gloire! ah! reprit l’homme 


» juite, en eft-il pour les aflaffins ? en eft-il à 


» tomber fur un troupeau timide d'hommes nuds, 
» foibles, défarmés ; à les égorger fans péril, 
» avec une cruauté lâche ? Votre gloire eft celle 
» du vautour , lorfqu’il déchire à ae mbe. Non, 
» mon ami, je vous le dis, la honte & la dou- 
» leur dans l'ame, rien ne peut cffacer l’oppro- 
» bre dont fe couvrent les Caftillans. Ils trahif- 
» fent leur Dieu , leur Prince, leur patrie; & 
leur avarice infenfee fe trompe, en croyant 
» s'aflouvir., Hélas! s'ils avoient bien voulu mé- 
» nager leur conquête, l'Inde feroit heureufe, 
» J'Efpagne feroit opulente; mais, par l’abus 
» honteux qu'ils font de la viétoire, ils auront 
» épuifé l’Efpagne & ruiné l'Inde fans fruit. » 
» Hé bien, voici, lui dit Alonzo, le mo- 
» ment de les éclairer. Je ne connois Pizarre 
» que par fa renommée; mais on me l’a peint 
» généreux. I] eft digne peut-être, à mon ami, 
» d'entendre de votre bouche la voix de l’hu- 
» manité. Pourquoi ne demandez-vous pas à le 
Et 


A 


» fuivre dans fa conquête? Venez. Vos confeils, 
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E 
» votre zcle vous rendront refpedable & cher à 
# mes compagnons comme à moi. » 

Aux inftances d'Alonzo , Barthelemi s’émeut ; 
1l fent réveiller dans fon cœur fon aivité bien 
aifante ; & l’efpoir d’être utile aux hommes ra- 
nime fon ardeur. Mais la réflexion, la trifte 
prévoyance le découragent de nouveau. « Mo- 
»# lina , dit-il au jeune homme, vous connoif- 
» fez mon cœur. Je ne verrai jamais patiemment 
# faire du mal aux Indiens; je parlerois pour 
# eux fans ménagement & fans crainte; & vous- 
# même, peut-être , expofé à la haine de ceux 
# que J'aurois offenfés, vous vous plaindriez de 
# mon zele. == Venez, lui dit Alonzo ; & ne 
# penfons qu’au bien que votre préfence peut 
# faire, Qui fait les crimes & les maux que vous 
# Épargnerez au monde ? & quel reproche ne 
# vous feriez-vous pas, de n'avoir eu qu’à vous 
# montrer, pour fauver des millions d'hommes, 
» & de ne l'avoir pas voulu ? == C’en eft aflez, 
# lui dit Las-Cafas. Je ne vous laiflerai pas croire 
# que j'aie renoncé , par foibleffle, à l’efpérance 
# d'être utile à ces infortunés. Je vous fui- 
vrai. Fafle le Ciel que Pizarre daigne m’en- 
tendre! » 

Ils partent enfemble ; & bientôt le vaiffeau qui 
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les a reçus, aborde au rivage de l'ifthme. On y 
débarque à l'embouchure du fleuve des Lézards (4); 
& pour le remonter, on s’élance fur des canots, 
Chacun de ces canots, formé du creux d’un ce- 
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dre, porte vingt rameurs Indiens, qu’un farou- 
che Efpagnol Rae Mais ces rameurs, ani- 
més par les cris d’une jeuncfle impatiente, re- 
doublent en vain leurs efforts; le fleuve Ieur op- 
pofe tant de rapidité, qu’ils ont peine à le vain- 
cre, & ne vont contre le torrent qu'avec une 
xtrême lenteur. Celui qui les commande, fem- 
ble leur faire un crime de la violence des eaux. 
Leur corps, ruiffelant de fueur, eft meurtri de 
verges fanglantes. Hors d’haleine & prefque aux 
abois, ils fouffrent leurs maux fans fe plaindre; 
feulement des larmes muettes tombent fur leur 
ramc, & fe mélent avec les gouttes de fueur qu’on 
voit difliller de leur fein; & quelquefois ils le- 
vent, fur celui qui les frappe , un regard dou- 
loureux & tendre , qui femble implorer fa pitié. 
Las-Cafas , témoin de tant de barbarie, éprouve 
Je tourment d’un pere, qui voit déchirer fes en- 
fants. « Ceflez, cruels, dit-il, ceflez de tour- 
# menter ces malheureux, qui fe confument en 
# cfforts pour votre fervice. Voulez-vous les voir 
# expirer? Is font hommes; ils font vos freres; 
# 1ls font enfants du même Dieu que vous, » 
Alors s’adreflant au plus jeune & au plus foible 
des rameurs : & Mon ami, lui dit-il, refpirez 
# un moment; Je vais ramer à votre place. » 
Les jeunes Efpagnols, touchés de ce fpe&acle , 
s’empreflerent tous à l’envi de foulager les In- 
diens. Ceux-ci tendoient les mains à l’homme 
bienfaifant qui leur procuroit ce relâche, le com- 
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, 
loient de bénédi@ions, & lui donnoient ce ten- 
dre nom de pere qu'il avoit fi bien mérité ! 

Alors Molina, s’approchant de Las-Cafas, lui 
dit tout bas, avec un mouvement de joie: « Hé 
# bien, mon pere, vous repentez-vous à préfent 
# de nous avoir fuivis? » Barthelemi le regarda 
d’un œil où la tendre compañlion & la triftefle 
étoient peintes , & nc lui répondit que par un 
profond foupir. 

Il eft un village, connu fous le nom de Cru- 
cès , où le fleuve cefle d’être navigable, Ce fut 
R qu'obligé de quitter les canots, on fuivit, à 
travers les bois, une longue & pénible route. 
Mais toute pénible qu’elle eft , la fatigue en eit 
adoucie , quand , du haut des côteaux , le re- 
gard fe promene fur des vallons que la nature 
fe plaît à parer de fes mains; où la variété des 
arbres & des fruits, la multitude des oifeaux 
peints des couleurs les plus brillantes , forment 
un coup-d’œil enchanteur, Hélas! dans ces cli- 
mats fi beaux, tout ce qui refpire eft heureux ; 
l'homme opprimé , fouffrant & miférable , y gé- 
mit feul fous le joug de l’homme , & remplit 
de fes plaintes les antres folitaires qui le ca- 
chent à fon tyran. 

De montagne en montagne , on s'éleve, on 
parvient jufqu'au fommet qui les domine, & 


d'où la vue au loin, s'étend vers l'un & l’autre 

| LA 
bord , fur l’immenfe abyme des eaux. Delà fe 
découvrent à la fois (e), d’un côté l'océan du 
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nord , de l’autre la mer Pacifique, dort la fur- 
face, dans le lointain, s’unit avec l’azur du ciel, 
#5 Compagnons, leur dit Molina, faluons cette 
# mer , Cette terre Inconnue, où nous allons 
» porter la gloire de nos armes. Si Magellan 
» s’eit rendu immortel , pour avoir feulement 
# reconnu ces Pays immenfes, quelle fera la re- 
# nommée de ceux qui les auront foumis ? (f) » 

Il defcend la mon tagne , & bientôt > appro- 
chant des murs où Davila combats il lui 
fait annoncer cent jeunes Caftillans, qui vien- 
nent s'offrir à Pizarre, pour aller chercher avec 

Jui la gloire & les dangers. 

= Le farouche tyran de l’ifthme étoit plongé dans 
la douleur. 11 venoit de perdre fon fils unique à 
la pourfuite des Sauvages. « Soyez les bien ve- 
# nus, dit-il aux jeunes Cafillans; & prenez part 
» à la défolation d’un pere . dont ces féroces In- 
» diens ont dévoré le fils. Oui, les cruels l’ont dé- 
# voré, ce fils, mon unique efpérance. Ah ! tout 
# leur fang peut-il jamais raflafier ma fureur ? 
» Pourfuivez, maffacrez cette race impie & fu- 
» nefte. S'il en échappe un feul, je ne me croirai 
# point vengé. » 

Pizarre fit un accueil plus doux aux nouveaux 
compagnons que lui amenoit la fortune, Il les re- 
çut fur fon vaiflean, avec cet air plein de fran- 
chife & d’affabilité qui lui gagnoient les cœurs ; 
& apres les éloges qu'il devoit à leur zele , ïl 
leur préfenta fes amis, « V oilà, dit-il, le générenx 
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» Almagre & le pieux Fernand de Luques (9 , 
# qui confacrent , à mon exemple, leur fortune 
» à cette entreprife ; Almagre , aflez connu par 
» fa valeur, & Fernand par les dignités qu’il rem- 
# plit dans le Sacerdoce. Près de lui vous voyez 
# Valverde, zélé Miniftre des Autels : c’eft lui 
# qui fera parmi nous l’interprete du Ciel, lor- 
# gane de la Foi, l’Apôtre de la vérité, chez 
» ces Nations idolâtres. Ce guerrier eft Salcédo , 
# noble & vaillant jeune homme : c’eft à fes mains 
# que l’étendard de la Caftille eft confié, & c’eft 
# lui qui nous conduira dans le chemin dela vic- 
# toire. Vous voyez dans Ruïz un favant Pilote, 
» à qui cette mer eft connue, & qui le premier 
# a tenté d’en parcourir les écueils , fous l’intré- 
# pide Balboa, » Il leur nomma de même avec 
éloge Peralte, Ribéra, Séraluze, Aléon, Candice ; 
Oriftan, Salamon, & tous ceux qui laccompa- 
gnoient. 

Alonzo lui nomme à fon tour les Caftillans qu’il 
lui amene, tels que le jeune & beau Mendoce, 
l’audacieux Alvar, le bouillant & fougueux Pen- 
nate, & Valafquès plus froidement fuperbe , & le 
magnanime Mofcofe , & Moralès, qui le premier 
devoit périr en abordant. Infortuné jeune hom- 
me! tu portois dans tes yeux le courage d'un im- 
mortel. Pizarre en connoît un grand nombre; ou 
par leur renommée, ou par celle de leurs aïeux. 


Il leur témoigne à tous combien il eft fenfible à 


l'honneur de les commander. Ses regards s’atta- 
chent 
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chent enfin fur l’humble & pieux Solitaire qu'il 
voit à côté d’Alonzo. « Eft-ce encore là, de- 
» mande-t-il, un Meffager de la Foi, que fon 
» zele engage à nous fuivre? » 

Au nom de Las-Cafas, au nom de ce héros de 
‘Ja Religion & de l’humanité , que l'Efpagne avoit 
honoré du nom de Proteileur de l'Inde | Pizarre 
eft faifi de refpe& , & fe profternant devant lui, 
ctoit adorer la vertu même, « Eft-ce vous, lui 
» dit-il, vénérable & pieux mortel , eft-ce vous 
» qui venez bénir & partager nos travaux ? Quel 
» préfage pour moi de la faveur du Ciel, & du 
» fuccès de mon entreprife! » 

» Vaillant & généreux Pizarre, lui répondit 
» Je Solitaire, le feul témoignage affite de la fa- 
» veur du Ciel eft dans le cœur de l’homme jufte. 
» Méritez-la par vos vertus; & n’enviez point aux 
» méchants des fuccès dont le Ciel sirrite. La 
» gloire d’être humain, fenfible & bienfaifant, 
» fera pure, & d'autant plus belle, que vous au- 
» rez peu de rivaux. » 


NOTES. 


(a) Av bord de l'Ozama.] Riviere fur laquelle Bar- 
thelemi Colomb, frere de lAmiral, avoit fait bâtir I 
ville de Saint-Domingue. 


(2) Balboa an di, (14 précurfe ur du fanvuinaire Da- 
vila.] Valco Nugnès de Baiboa. Il avoit découvert la 
mer du Sud en 1513. Ce fut à lui c qu’un Indien répOu- 
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dit Béru, Pelu, je m'appelle Béru, & j'habite le bord 
de /4 riviere : de 1à le nom de Pérou. Balboa étoit gen- 
dre de Davila. Celui-ci lui fit trancher la tête. 


(c) De l’état le plus vil.] La premiere condition de 
Pizarre avoit été la mème que celle de Sixte-Quint. 


(d) Du fleuve des Lézards.] Aujourd’hui /4 Cha- 
gre, qui, des montagnes de l’iflhme, defcend dans la 
mer du Nord. Ses eaux font une lieue par heure. 


(e) Del fe découvre à la fois.] On préfere ici le 
témoignage de M. de la Condamine à celui de Lionnel 
Wafer, lequel aflure que d’aucun endroit de lifthme 
on ne découvre à la fois les deux mers. 


Cf) Qui les auront foumis.] Le voyage de Magel- 
ln en 1521 & 1522; l’entreprife de Pizarre en 1524. 


. r tn 
(g) Fernand de Lugues.] Auguftin Zarate prétend 
qu'Almagre étoit fils naturel de Fernand de Luques, 


en 


(Découverte C5 conquête du Pérou. L. 1.) 
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L E vaifleau, pour mettre à la voile, attendoit 
un vent favorable, On fit des vœux pour l’obte- 
nir, Le plus augufte de nos myfteres fut célébré 
fur la poupe, par ce même Fernand de Luques, 
intérefflé avec Almagre dans les rifques de l’en- 
treprife, ét comme lui affocié dans le partage du 
butin... O fuperftition! Ce Prêtre facrilege, 
pour rendre les autels garants de fes vlis intérêts, 
fufpend le divin Sacrifice, au moment de le con- 
fommer; & tenant dans fes mains la victime pure 
& célefte , il fe tourne vers l’afiflance. Sur fon 
front chauve & fillonné de rides, l’auflérité pa- 
roit empreinte; il fouleve un fourcil épais dont 
fon œil morne eft ombragé ; & #Pune voix fem- 
blable à celle qui, du creux des autels, prenon- 
çoit les oracles : « Venez, Pizarre, & vous Al- 
» magre, venez, dit-il , fceller du fang d’un Dieu 
» notre 1lluftre & fainte alliance. » Alors rom- 
pant l’Hoftie en trois (a), il s’en réferve une 
partie, & en donnant une à chacun de fes aflo- 
clés interdits & tremblants : « Ainfi, dit-il, foit 
» partagée la dépouille des Indiens, » Tel fut 
leur ferment mutuel , tel fut le padte de l’avarice. 
Barthelemi en fut épouvanté. 

Le même jour on tint confeil; & 11, on en- 
tendit Pizarre expofer fon plan, fes moyens, fes 

F' 1} 
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mefures & fes reflources. Fernand de Luques, 
chargé du foin de pourvoir aux befoins de la 
flotte, devoit refter à Panama, tandis qu’Alma- 
gre voyageroit fans ceffe du port de lifthme aux 
bords où l’on alloit defcendre , & y ameneroit 
Les fecours : rien n’avoit été négligé; & la pru- 
dence de Pizarre, en prévoyant tous les obfta- 
cles, fembloit les avoir applanis : tel fut l'éloge 
unanime qu'elle recut dans le confeil. 

Mais Las-Cafas, qui, dans ce plan, voyoit 
les Indiens vaflaux des Caftillans , ou plutôt 
leurs efclaves, deftinés aux plus durs travaux, ne 
put renfermer fa douleur. Il demande à parler; 
on lui prête filence; &, la triftefle dans les yeux : 
# J'entends, dit-il, qu’on fe propofe de difiri- 
# buer les Indiens comme de vils troupeaux. On 
# Ja fait dans les ifles; lesifles ne font plus que 
» d’cffrayantes folitudes. Des millions d’infortu- 
» nés ont péri fous le joug. Suivrez-vous cet 
» exemple, & ferez-vous périr de même les Peu- 
» ples de ces bords? » 

Chacun s'empreffa de répondre, qu'on les mé- 
nageroit. « Il n’en eft qu'un moyen, continua 
# le Solitaire : c’eft de ne laifler à perfonne le 
» pouvoir de les opprimer. Qu'ils foient Sujets , 
» mais Sujets libres. Le même Roi, la même 
# Loi, &, comme je l’efpere, le même Dieu 
# que nous; mais jamais d’autre dépendance: 


» voilà teur droit, que je réclame au nom de la 
# nature, & à la face du ciel, » 
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» Vertueux Las-Cafas , lui répondit Pizarre, 
vos vœux & les miens font d'accord. Faire 
adorer mon Dieu , faire obéir mon Roi , im- 
pofer à ces Peuples un tribut modéré, établir 
entre eux & l’Efpagne un commerce utile pour 
eux, autant qu'avantageux pour elle; voilà ce 
que je me propofe. Faflele Ciel, que, fans ufer 
de contrainte & de violence, je puiffle l’obte- 
nir! mm Je vous en fuis garant, reprit vive- 
ment Las-Cafas. Mais Pizarre, promettez-mot 
que, fi ces Peuples font dociles, s’ils foufcrt- 
vent à des loix juftes, s'ils ne demandent qu’à 
s’'inftruire, ils feront libres comme nous; que 


leurs ours. leurs biens. leur repos, feront pro- 
] , - , ! 


tégés par vos armes; que l’honnéteté, la pu- 
deur , la timide & foible innocence , auront 
en vous un défenfeur, un vengeur. == Je vous 
le promets. == Que vous ne fouffrirez jamais 
qu’on les arrache à leur patrie, qu’on les con- 
damne à des travaux, qu’on exige d’eux, par 
la crainte, la menace & les châtiments, au- 
delà du tribut impofé par vous-même. === Telle 
cft ma réfolution. == Hé bien, jurez-le donc 
au Dieu que vous avez recu, & que tous vos 
amis le jurent. » 

À ce difcours un bruit confus fe répandit dans 
l’aflembléc'; & Fernand de Luques prenant la pa- 
role : & Quoi, dit-il à Barthelemi , jurer à Dieu 
» de ménager des barbares qui le blafphement, 
# qui brülent devant les Idoles um encens qui 
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n’eft dû qu’à lui! Jurons plutôt de les exter- 
miner, s'ils ofent défendre leurs Temples, & 
s'ils refufent d’adorer le Dieu que nous leur 
annonçons. L’Amérique nous appartient au 
même titre que Canaan appartenoit aux Hé- 
breux : le droit du glaive qu'ils avoient fur l’1- 
dolâtre Amalécite(#), nous l’avons fur des in- 
fideles, plus aveuglés, plus abrutis dans leurs 
déteftables erreurs. Ils fe plaignent qu’on leur 
impofe un trop rigoureux efclavage ; mais eux- 
mêmes font-ils plus doux, plus humains en- 
vers leurs captifs? Sur des autels rougis de 
fang, ils leur déchirent les entrailles ; ils fe 
partagent , par lambeaux, leurs membres en- 
core palpitants; ils les dévorent ; les barbares ; 
ils en font les vivants tombeaux. Et c’eft pour 
cette race impie qu’on parle avec tant de cha- 
leur! Si les châtiments les effraient, qu’ils cef- 
fent de nous dérober cet or ftérile dans leurs 
mains, & qui nous a déja coûté tant de périls 
&c dé fatigues. Quoi! n’avez-vous franchi les 
mers, n’avez-vous bravé les tempêtes, & cher- 
ché ce malheureux monde à travers tant d'é- 
cueils, que pour abandonner l’unique fruit de 


vos travaux, vous en retourner les mains vui- 
des, & ne rapporter en Efpagne que la honte 
& la pauvreté? L'or eft un don de ja nature, 
Inutile h ces Peuples, il nous eft néceffaire, 
C’eft donc à nous qu’il appartient; & leur ma- 
lice , opiniâtre à le cacher, à l’enfouir , les ren- 
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droit feule aflez coupables pour juftifier nos 
rigueurs. Quant à leur efclavage, il eft la pé- 
nitence des crimes dont les a fouilllés un culte 
impie & fanguinaire. Ce ne font pas les creux 
des mines, où ils font enfermés wivants, que 
l’on doit redouter pour eux. Ils méritent d’au- 
tres téncbres que celles de ces noirs cachots; 


& pourvu qu’ils y meurent réfignés & contrits, 


ils béniront un jour les mains qui les auront 
chargés des chaînes. » 
Ainfi parla Fernand de Luques. Las-Cafas , 


qui, d’un œil immobilé d'horreur, le regardoit 
& lécoutoit, lui répondit :'« Prêtre d’un Dieu 
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de paix, vos levres, où ce Dieu repofoit tout- 
à-l’heure , ont-elles proféré ce que je viens d’en- 
tendre? Eft-ce du haut du bois arrofé de fon 
fang , où, s’immolant pour tous les hommes, 
fa bouche expirante imploroit là grace de fes 
ennemis , eft-ce du haut de cette croix qu’il 
vous a didté ce langage? Vous, Chrétien, vous 
parlez d’exterminer un Peuple quine vous a fait 
aucun mal ! S'il vous en avoit fait, votre Re- 
ligion vous diroit encore de l’aimer. Vous vous 
comparez aux Hébreux , & ce Peuple aux Ama- 
lécites! Laiflez, laiflez la ces exemples, dont on 
n'a que trop abufé, Si Dieu, dans fes confeils, 
a jamais dérogé aux faintes loix de la nature, 
il a parlé, il a donné un décret formel , au- 
thentique, dans toute la folemnité que fa vo- 
lonté doit avoir, pour forcer l’homme à lui 
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obéir plutôt qu'à la voix de fon cœur; & ce 
décret n’a pu s'étendre au-delà des termes pré- 
cis où lui-même il l’a renfermé : l’ordre ac- 
compli , la loi qu'il avoit fufpendue , a repris 
fon cours éternel. Dieu parloit aux Ifraélites; 
mais Dieu ne vous a point parlé. Tenez-vous- 
en donc à la loi qu’il a donnée à tous les hom- 
mes : Aimez-moi, aimez vos femblables : voila 
fa loi, Fernand. Sont-ce |à vos tortures ? & 
vos chine: & vos bûchers ? 
# Les Indiens, fans doute, ont exercé entre 
cux des cruautés bien condamnables ; mais , fuf- 
fent-ils plus inhumains , eft-ce à vous de les 
imit er? Leur malheur, hélas! eft de croire à 
des Dieux oites Si, au-lieu du tigre, 
ils voyoient fur leurs autels l'agneau fans ta- 
che, ils feroient doux comme l’agneau. Et qui 
e nous peut dire, qu'élevé dès l'enfance dans 
le fein des mêmes erreurs, l'exctigle de fes pe- 
res , les loix de fon pays n’aurotent pas tenu 
fa ap captive fous le même joug ? Plaignez 
donc, fans les condamner , ces efclaves de l’ha- 
bitude , ces vi@imes du préjugé. Cependant, 
dites-moi s'ils {ont par-tout les mêmes; & quel 
mal avoient fait les Peuples de l'Ef Ssot & 
de Cuba? Rien de M doux , de plus tran- 
eh 11 PA 


qu iluic , de plus int cen 1C qu ce P U! ples. Toute 


leur vie étoit une paif Sole pat Pr “ik n’avoicnt 
pas même des fleches pour blefier les oifeaux 
de l'air, Les en a-t-on plus épargnés ? C’eft la 
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» qué j'ai vu des brigands, fans motifs, fans re- 


» mords, maflacrer les enfants, égorger les vieil- 
» lards, fe faifir des femmes enceintes, leur dé- 
# chirer les flancs, en arracher le fruit... O Re- 
» ligion fainte, voilà donctes Miniftres ! O Dieu 
# de la nature, voilà donc tes vengeurs! Enfermer 
# un Peuple vivant dans les rochers où germe 
»# l'or ; l’y faire périr de mifere, de fatigue & 
» d’ otantot , pour accumuler vos richefles, & 
# pour engendrer fur la terre tous les vices, en- 
# fants du luxe, de l’orgueil , de l'oitedes : ; 
» Fernand! c’eft la pénitence que vous she 
» à ces Peuples ! Ecartez ce mafque hypocrite, 
# qui vous gêne fans nous tromper. Vous five 
# un Dieu; mais ce Dieu, c’eft l’impitoyable ava- 
» rice. C’eftelle qui, par votre bouche, outrage ici 
# l'humanité, & veutrendre le Ciel ER des 
# fureurs qu’elle infpire , & des maux qu’elle fait. » 
Fernand , qui, pendant ce difcours , n’avoit 
ceffé de frémir, & de rouler fur l’affemblée des 
yeux ctincelants, fe levoit pour répondre. Pizarre 
le retint, Mais Valverde parla, & prit le ton 
paifible d’un fage conciliateur. Ce homme, le 
plus noir , le plus diffimulé que l’Efpagne eût pro- 
duit ;pour le malheur du nouveau Monde, portoit 
dans fon cœur tous les:vices ; mais il les couvoit 
fourdement ; & le mafque de l’hypocrifie, qu’il 
ne quittoit Jamais, en impofoit à tous les yeux. 
» Barthelemi, dit-il, ne confultons ici que les 
» intérêts de Dieu même : car l’homme n’eft rien 
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devant lui. Ces Peuples font fes ennemis, & fes 
ennemis éternels, s’ils meurent dans l’idolâtrie : 
vous ne le défavouerez pas. Comment donc 
celui qui demain fera l’objet de fa colere, 
peut-il être aujourd’hui l’objet de mon amour ? 
Qu'ils fe faflent Chretiens ; la charité nous 
lie. Mais jufques-là Dieu les exclut du nom- 
bre de fes enfants. C’eft à ce titre, d’ennemis 
des Gentils & des Infideles, & de Conquérants 
pour la Foi, que ce Monde nous appartient. 
Le Souverain Pontife en a fait le partage , & 
il l'a fait du plein pouvoir de celui de qui 
tout dépend. (c) Mais , quelles que foient les 
richeffes que profanent les Indiens, quelque 
abus même qu’ils en faffent , le droit d’en dé- 
pouiller les temples & les autels de leurs 1do- 
les , pour en faire un plus digne ufage, n’eft 
pas ce qui doit nous toucher, Oublions ces 
fragiles biens ; ne penfons qu’au falut des ames, 
Il s’agit de gagner , ou de laïfler périr celles 
de tous ces malheureux. Voulez-vous les aban- 
donner , ou les retirer de l’abyme? Pour les 
fauver, à Dieu ne plaife que je veuille que 
l'on préfere les moyens les plus violents. Dans 
les ifles, peut-être, on a été trop loin; on n’a 
pas aflez modéré la premiere ferveur du zele; 
& s'il eft un moyen plus doux de captiver les 
Indiens , qu’un cfclavage falutaire, comme 


vous je demande qu’on daigne l’effayer. Mais 
fi l’on fe voit obligé de faire à des cfprits re- 
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belles une heureufe néceflité de fubir le joug 
de la Foi, vaut-il mieux les abandonner, que 
d'employer à les réduire une utile & fainte 
rigueur ? C’eft ce que je ne puis penfer, At- 
tendons que les circonftances nous éclairent 
& nous décident, fans renoncer au droit di- 
vin de commander & de contraindre, mais 
avec la ferme aflurance de ne jamais en abufer, 
Voilà, je crois, ce que le zele, d'accord avec 
l'humanité, confeillle à des héros Chrétiens. » 
L’aflemblée étoit fatisfaite du parti modéré 


que propofoit Valverde; mais Las-Cafas ne vit 
en lui qu’un fourbe adroit & dangereux, « De 
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toutes les fuperftitions, dit-il, la plus funefte 
au monde , eft celle qui fait voir à l'homme, 
dans ceux qui n’ont pas fa croyance, autant 
d’ennemis de fon Dieu : car elle étouffe dans 
les cœurs tout fentiment d'humanité ; & Val- 
verde a raifon : comment peut-on aimer l’e- 
ternel objet des vengeances & de la haine de 
fon Dieu? De là ce barbare mépris qu’on a 
conçu pour les Sauvages , & fouvent cette joie 
atroce qu’on reflent à les opprimer, Ah! loin 
de nous cette penfée, que Dieu , tant que 
l’homme refpire , puifle le haïr un moment. 
Ces Indiens font, comme vous, l'ouvrage de 


fes mains ; il aime fon ouvrage; il les a faits 
pour être heureux, Toujours le même, il veut 
encore ce qu'il voulut en les créant; & infini 
dans fa puiffance comme dans fa bonté, il a 
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mille moyens qui nous font inconnus, d’at- 
tirer à lui fes enfants. » 

» Le lien fraternel n’eft donc jamais rompu : la 
charité, légalité , le droit naturel & facté de la 
liberté , tout fubfifte ; & d'accord avec la nature, 
Ja pa d’un bout du monde à l’autre, ne pré- 
fente aux yeux du Chrétien que des freres & 
des amis. ue dites-vous , fi l’efclavage eff le 
feul moyen d'engager , de retenir les Indiens 
fous le joug de la Foi!... Jufte Ciel! Pefcla- 
vage! la honte & le féahdale de la Religion, 
eft le feul moyen de l’étendre! Ah! c’eft lui qui 
la déshonore, qui la rend odieufe, & qui la 
détruiroit, fi l'enfer pouvoit la détruire. Il fut 
cruel chez tous les Peuple; il eft atroce parmi 
nous. Vous le favez; vous avez vu le fils ar- 
raché à fon pere, la femme à fon époux, la 
mere à fes enfants; vous avez vu jetter dans le 
fond d’un vaifleau des troupeaux d'hommes en- 
chaînés, y croupir entaflés, confumés par la 
faim ; vous avez vu ceux qui fortoient de cet 
exécrable tombeau , pâles , abattus de foibieffe, 
auffi-tôt condamnés aux travaux les plus acca- 
blants. Et c’eft là, dit-on, le moyen de gagner 
les efprits'! En a-t-on tenté d’autres? A-t-on 
daigné les éclairer? A-t-on pris foin de les inf- 


truire? Veut-on même qu'ils foient infiruits ? 
On veut qu'ils vivent , & qu’ils meurent comme 
des animaux ftupides. Pour les a 1] eût 
fallu vivre avec eux, fouffrir leur indocilité , 
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l’apprivoifer par la douceur, l’attirer par la 
confiance , & la vaincre par les bienfaits. C’eft 
l'exemple qui prouve; & le plus digne Apôtre 
de la Religion , c’eft la vertu, Soyez bons, foyez 
juftes ; vous ferez écoutés. Je connois bien ce 
nouveau Monde! Interrogez ceux dont le zele 
portoit le flambeau de la Foi dans ces régions 
défolées , où l’on a commis tant de maux. 
Demandez-leur quel doux empire a fur l’ame 
des Indiens la raifon , l'équité, la vertu bien- 
faifante, la confolante vérité? Demandez-leur 
s’il fut jamais de Peuple moins jaloux de fes 
opinions , plus empreflé d'ouvrir les yeux à la 
lumiere, plus facile à perfuader ? Mais au mo- 
ment qu’on leur prêchoit un Dieu clément & 
débonnaire , ils voyoient arriver des ravifieurs 
perfides, & d’infames déprédateurs, qui, au 
nom de ce même Dieu, les dépouilloient, les 
enchaïînoient , leur faifoient fouffrir mille ou- 
trages. Pouvoient-ils ne pas accufer de four- 
berie & d’impofture ceux qu1 leur annonçoient 
la douceur de fa loi? Ce que je dis là, je l'ai 
vu, je l'ai vu : ce n’eft pas devant moi qu’il faut 
calomnier ces Peuples. 

» Mais fuflent-ils opiniâtres & obftinés dans 
eurs erreurs, eft-ce pour vous une raïfon de 
les réduire au rang des bêtes? On efpere adon- 
cir pour eux les rigueurs de la fervitude! On 
la promis cent fois; a-t-on pu s’y réfoudre? 
J'ai vu Ferdinand s’attendrir, j'ai vu Ximenés 
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s’indignet , J'ai vu Charles frémir des inhuma- 
nités dont je leur faifois la peinture. Ils y ont 
voulu remédier; & avec toute leur puiffance, 
ils l'ont voulu en vain. Quand le vautour de la 
tyrannie s’eft faifi de fa proie, il faut qu'il la 
dévore, & rien ne peut l'en détacher. Non, mes 
amis, point de milieu : il faut renoncer au nom 
d'hommes, abjurer le nom de Chrétiens, ou 
nous interdire à jamais le droit de faire des ef- 
claves. Cet aviliflement honteux , où le plus 
fort tient le plus foible, eft outrageant pour la 
nature , révoltant pour l'humanité, mais abo- 
minable fur-tout aux yeux de la Religion. Mor 


» frere, tu es mon efclave, eft une abfurdité dans 
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la bouche d’un homme, un parjure & un blaf 
phême dans la bouche d’un Chrétien. 

» Et de quel titre s’autorife la fureur d’oppri- 
mer? Conquérants pour la Foi! La Foi ne nous 
demande que des cœurs librement foumis. Qu'’a- 
t-elle de commun avec notre avarice, nos ra- 
pines , nos brigandages? Le Dieu que nous fer- 
vons eft-il affamé d’or? Un Pontifé a partage 
l'Inde ! Mais l’Inde eft-elle à ui? mais avoit- 
il lui-même le droit qu’on s’arroge en fon nom ? 
Il a pu confier ce monde à qui prendroit foin 
de l’inftruire, mais non pas le livrer en proie 
à qui voudroit le ravager. Le titre de fa con- 
ceffion eft fait pour un Peuple d’Apôtres, non: 
pour un Peuple de brigands. 

» L'Inde n’eft donc à vous que par droit de 
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conquête ; & le droit de conquête, tyrannique 
en lui-même, ne peut étre légitimé que par le 
bonheur des vaincus. Oui, Pizarre, c’eft la clé- 
mence , la bonté qui le juftifient ; & l’ufage de 
la viéoire va vous donner la renommée, ou 
d'un brigand par vos fureurs, ou d’un héros 
par vos bienfaits. Ah! croyez-moi, n’attendez 
pas le moment de l’ivreffe & de l’emportement, 
pour mettre un frein à la viétoire. Ce jour eft, 
pour vous, confacré à des réfolutions faintes. 
Tous ces guerriers, difpofés comme vous à 
écouter la voix de la nature, fuivront votre 
exemple à l’envi. Ils font jeunes, fenfibles, & 
la corruption ne les a point gagnés encore : j'en 
ai fait l’épreuve récente; je crois même les voir 
touchés des malheurs que je vous ai peints. Je 
vous conjure, au nom de la religion , au nom 
de la patrie & de l’humanité, de faire avec 
eux le ferment d’épargner les Peuples foumis, 
de refpeéter leurs biens, leur liberté, leur vie. 
C’eft un lien facré dont vous aurez befoin peut- 
être, pour vous épargner de grands crimes; 
c'eft du moins un gage de paix, qu’au nom 
des Indiens , leur ami , dirai-je leur pere, vous 
demande à genoux, & les larmes aux yeux. » 


À ces mots il fe profterna. 
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» Et moi, dit Fernand , je m’oppofe à cet ae 
déshonorant. Tant de précaution marque pour 
nous trop peu d’eftime. L'homme fidele à fon 
devoir , fe répond affez de lui-même, & n'a 
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ferment. » 

» Pour garantir vos intérêts, reprit modefte- 
# ment Las-Cafas, le ferment le plus redoutable 
» vient d’être exigé par vous-même; & pour le 
# falut de ces Peuples, le ferment vous paroît inu- 
» tile & injurieux! » 

Fernand fe fentit confondu, & n’en devint que 
plus atroce. Il fe ‘répandit en injures contre le 
Protedeur de l’Inde, l’accufa de trahir fon Roi, 
fa Patrie, & fon Dieu lui-même ; lui donna les 
noms odieux de délateur, de partifan du crime 
& de l’impicté. Pizarre, à qui cet homme vio- 
lent & pervers étoit trop néceffaire encore, vit 
le moment qu’il le perdoit. Il commença par l’ap- 
paifer ; & puis, s'adreffant à Las-Cafas , lui dit 
d’un air refpetueux , que fon zele méritoit bien 
la gloire qu’il lui avoit acquife; que fes confeils 
& fes maximes lui feroient à jamais préfents ; qu'il 
les fuivroit autant qu’il lui feroit poflible; mais 
qu’il croyoit que fa parole étoit un gage fufhfant. 

Le Solitaire , conflerné , fe retire avec Alonzo. 
» Vous voyez, dit-il, mon ami, qu'ici mon 
» zele eft inutile. Je vous lavois bien dit, Cette 
» épreuve m'éclaire; n'en demandez pas davan- 
» tage. Je crois connoître aflez Pizarre : il feroit 
» jufte & modéré, fi chacun confentoit à létre. 
» Mais il veut réuffir ; & fon ambition fera céder 
» aux circonftances fa droiture & fon équité. Je 


» ne vous propofe point de renoncer à le fuivre : 
» CC 
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» ce feroit affoiblir le nombre & le parti des gens 
»# de bien. Mais moi, dont la préfence eft déja 
» importune , & feroit bientôt odieufe, je n’ai 
» plus déformais qu’à regagner ma folitude. 
» Adieu, Si vous voyez tourner cette conquête 
# en brigandage, prenez confeil de votre cœur, 
# 1] vous conduira toujours bien. » 

Alonzo , déja mécontent de tout ce qui s’étoit 
paflé, fut fur-tout indigné de voir qu'on fe dé- 
livroit de Las-Cafas; & lui-même 1] lauroit fui- 
vi, fi fon honneur, trop engagé , ne l’avoit retenu. 
# Mon ami, lui dit-il, je refte, je vous obéis à 
# mon tour; mais j'obferverai Pizarre; j'éprouve- 
» rai dans peu s’il tient ce qu'il vous a promis ; & 
fi jai le malheur d’être avec des brigands, foyez 
# bien afluré que je n’y ferai pas long-temps. » 
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(a) ALORS rompant lhoffie en trois.] Ce trait-là 
eft hiftorique. Pigliarono l’hoffia confacrata del [an- 
tiffimo Sacramento , giorando di non romper mai la 
fede. (Benzoni. L. 3.) 

(Dh) Sur lidolâtre Amalécite.] Cette comparaifon 
a été faite par le Miflionnaire Gumilla, & par bien d’au- 
tres fanatiques. 

(c) Du plein-pouvoir de celui de qui tout dépend.] 
Les termes de la Bulle font : De noffr4 merd liberali- 
tate, € ex certä [cientiä, ac de Apoftolicæ poteftatis 
plenitudine.... Autoritate omnipotentis Dei, nobis 
in beato Petro conceffé.,. donamus, concedimus € 
affignamus. 
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B ARTHELEMI fut remené jufqu’au fleuve 
des Lézards. Il monte une barque Indienne; & 
la rapidité du fleuve l’éloigne bientôt de Crucës. 
Libre & feul avec fes Sauvages, il leur parloit ; 
il jouifloit de leurs carefles naïves; il tâchoit de 
les confoler. 

L'un d’eux lui dit: « Notre bon pere, tu nous 
aimes & tu nous plains, Nous favons tout ce 
# que tu as fait pour foulager notre mifere. Veux- 
# tu porter la joie chez nos amis de la monta- 
# gne? Ils favent que nous t’avons vu : Capana, 
# le chef de nos freres, donneroit dix ans de fa 
# vie pour te pofléder un moment, Viens le voir. 
» Le fentier qui mene à fa retraite eft rude, étroit, 
entrecoupé de torrents & de précipices; mais, 
fur des tiflus de liane, nous te porterons tour- 
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# a-tour. » 

À ces mots, deux ruiffeaux de larmes coule- 
rent des yeux de Las-Cafas ; & tant de courfes 
d’un monde à l’autre, tant de peines & de tra- 
vaux qu'il avoit efluyés pour eux, tout fut ré- 
compenfé. 

# Quoi, fur lifthme! quoi, près d'ici, des 
# Indiens libres encore! Ah! du moins font-ils 
» bien cachés, demanda-t-il, & Davila ne peut- 
# 1] pas les découvrir? » Leur afyle cit fx, lui 
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dirent les Sauvages ; nous feuls en connoiflons 
Ja route; & le filence eft fur nos levres. Nous 
favons nous taire & mourir, 

Las-Cafas confent à les fuivre, On laiffe le ca- 
not dans une anfe du fleuve; & à travers d’épais 
buiflons , on s'enfonce dans ces déferts. 

Comme ils pafloient un défilé entre deux hau- 
tes montagnes , un cri fit retentir les bois. Les 
Indiens pâlirent; leurs cheveux fe drefferent, C'é. 
toit le cri du tigre; ils l’avoient reconnu. Im- 
mobiles & en filence, ils écouterent; le même 
cri fe fait entendre de plus près. Alors, jugeant 
que le péril approche , & que le tigre vient fur 
eux , 1ls fe raflemblent , ils fe preflent autour de 
Las-Cafas. « Laifle-nous t’entourer, lui difent-ils, 
» & ne crains rien; ne crains rien; il n’en pren- 
» dra qu'un, & ce ne fera pas toi. » En effet, 
l’animal féroce, pour franchir le vallon, ne fait 
que trois élans, & faififfant un Indien, l'emporte 
dans le bois, fans ralentir fa courfe (a). Le pieux 
Solitaire leve les mains au ciel en pouffant un cri 
lamentable , & tombe oppreffé de douleur. Bien- 
tôt, reprenant fes efprits, & fe retrouvant au mi- 
lieu de fes Indiens, qui le rappellent à la vie: 
» Ah! mes amis, qu'ai-je vu, leur dit-il? = A]- 
» lons, mon Pere, prends courage, lui répon- 
» dent ces malheureux; ce n’eft rien. == Ce n’eft 
» rien, grand Dieu! = Non, ce n’eft rien que 
» les tigres, en comparaifon des Efpagnols. = O 
» race impie & féroce! Quelle honte pour vous, 
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» s'écria Las-Cafas! Vous réduifez les Indiens à 
» ne pas fe plaindre des tigresi » 

Enfin, de rochers en abymes, ils approchent 
de la vallée. Elle étoit entourée d’un cercle de 
montagnes couvertes d’épaifles forêts, & qui, de 
tous côtés, ne préfentoient aux yeux qu'une mafle 
énorme & profonde , fans laifier foupconner le 
vuide que leur enceinte renfermoit. 

À travers l’épaifleur des bois, on s’avance, on 
gravit, on franchit enfin les montagnes. Tout-a- 
coup, aux yeux de Las-Cafas, fe découvre un ri- 
che vallon, dont la fertilité l’enchante, Au cen- 
tre de la plaine, s’élevoit un hameau, & au mi- 
lieu du hameau la cabane du Cacique. Barthele- 
mi, à cette vue, fe fent ému de joie & de pitié. 
» Pauvre Peuple, s’écria-t-il avec attendrifle- 
» ment; fafle le Ciel que ton afyle foit à jamais 
» impénétrable! » 

A lapproche des Indiens , leurs compagnons 
accourent , impatients d'apprendre ce qu'ils leur 
viennent annoncer. « Nous vous amenons notre 
» Pere, difent ceux-ci avec tran{port. Le voilà ; 
» c’eft lui, c’eft Las-Cafas. » A ce nom, rien ne 
peut exprimer l’allégrefle de ce Peuple reconnoif- 
fant. Leurs bras fe difputent la gloire de l’enle- 
ver, de le porter en triomphe juiqu'au village, 


où le Cacique a déja fu l'arrivée de Las-Cafas. 

Il s’avance au devant de lui, & lui tendant 
les bras : « Viens, lui dit-il, mon Pere, viens 
» çonfoler tes enfants de sous lesmaux qu’on leur 
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» a faits : en te voyant, ils les oublient,» Las- 
Cafas jouifloit du bonheur le plus doux que puifle 
goûter fur la terre un cœur vertueux & fenfible. 
» O mes amis, leur difoit-il, en les embraffant 
» tour-à-tour , fi vous m’aimez fi tendrement , 
# moi qui ne vous ai fait aucun bien ; quel n’eût 
# pas cté votre amour pour un Peuple qui eût 
# mis fa gloire à vous donner des arts utiles, 
» de fages loix, de bonnes mœûrs, & un culte 
» agréable au Dieu de l'univers? = Ah! mon 
# Pere, dit le Cacique , nous aurions adoré ce 
# Peuple généreux. Laïflons les regrets inutiles. 
» Le feul homme, entre ces barbares, qui ait été. 
# jufte & bienfaifant , nous le poflédons. Je ne 
» veux t’occuper que de notre joie, » 

Il le meña dans fa cabane ; & quellefut la fur- 
prife de Barthelemi, en y voyant fur un autel 
une ftatue de bois de cedre, où fes traits étoient 
ébauchés! Le Cacique-lui dit : « Regarde. C’eft 
» toi, mon Pere, oui, c’eft toi-même, Un de 
#5 nos Indiens qui t'avoit vu, & quit’avoit tou- 
» jours préfent, m'a fait ta reflemblance, Elle 
# nous fuit par-tout, C’eft-elle que nous invo- 
» quons dans toutes nos entreprifes; & depuis 
# que nous la poflédons, tout nous a réufl. » 

Las-Cafas:, qui d’abord n’avoit pu fe défendre 
d'un mouvement de reconnoiffance, fe reprocha 
ce fentiment ; & parlant au Cacique d’un air doux 
& févere : « Renverfez, dit-il, cette image : un 
» fimple mortel n’eft pas digne de votre vénéra- 
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# tion.» À ces mots il alloit faifir la ftatue , pour 
Ja brifer. Le Cacique la défendit, comme il eût 
defendu fes enfants & {a femme. « Ah! lui dit-il, 
# Jaifle-nous cette chere ombre de toi-même. 
* Quand tu ne feras plus, elle rappellera à nos 
* enfants, à nos neveux, le feul ami que nous 
# ayons cu parmi nos cruels opprefleurs. » 

Tout le Peuple s’aflemble autour de la caba- 
ne, & demande à voir Las-Cafas. Ii fe montre ; 
& l’air retentit de ce cri d’allégrefle : « Le voilà, 
» l’homme jufte; l’homme bienfaifant , le voilà. 
> Il nous aime, il nous plaint , 1l vient voir fes 
» amis. Qu'il refte avec nous , l’homme juite : 
» nos cœurs & no$ biens font à lui. » 

» O Dieu de la nature! s'écria Las-Cafas, fe 
» pourroit-1l que des cœurs fi vrais, fi doux, fi 
» fimples, fi fenfibles, ne fuffent pas innocents 
» devant toi! » 

Ccpendant de jeunes chaffeurs fe font répandus 
dans la plaine, les uns perçant les oifeaux de l'air 
de leurs fleches inévitables, les autres forçant à 
la courfe les chevreuils, moins agiles qu'eux. La 
proie arrive en affluence; & le feftin eft préparé. 

Affis à côté du Cacique, & au milieu de fa 
famille, Las-Cafas s’inftruit de leurs loix, de 
leurs mœurs & de leur police. La nature eft leur 
guide & leur légifiateur. S'aimer, s’aider mutuclle- 
ment, éviter de fe nuire; honorer leurs parents, 
obéir à leur Roi ; s'attacher à une compagne , 


qui les foulage dans leurs travaux , & qui leur 
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donne des enfants, fans que le foupcon même 
de l’infidélité trouble cette union paifible; cuiti- 
ver en commun leurs champs, & s’en diftribuer 
les fruits : telle étoit leur fociété. 

Hé bien, dit Las-Cafas, c’eft la loi de mon 
Dieu, qu'il a gravée dans vos ames : vous le fer- 
vez fans le connoître ; & c’eft fa voix qui vous 
conduit. 

» Ton Dieu! il eft notre ennemi, dit le Caci- 
» que; il eft le Dieu des Efpagnols, = Le Dicu 
» des Efpagnols n’eft point votre ennemi : 1l eft 
» le Dieu de la nature enticre ; & nous fommes 
» tous fes enfants. = Ah! s1l eft vrai, dit le 
» Cacique, nous cherchons un Dieu qui nous ai- 
» me; celui de Las-Cafas doit être jufte & bon, 
» & nous voulons bien l’adorer, Hâte-toi , fais- 
» le nous connoître. » Alors, fe livrant à fon 
zele, Las-Cafas leur fit de fon Dien une peinture 
fi fublime & fi touchante , que le Cacique, fe 
levant avec tranfport , s’écria : « Dieu de Las- 
» Cafas, reçois nos vœux! » Et tout fon Peu- 
ple répéta ces mots après lui. 

Dans ce moment, le Cacique, regardant le 
Solitaire, crut voir fur fon vifage un éclat tout 
divin, car la piété l’animoit ; il étoit rayonnant 
de joie. « Ecoute, lui dit-il; ton Dieu ne fe fait- 
» 1] jamais voir aux homines ? == Ils l’ont vu, 
# répondit Las-Cafas; il à méme daigné habiter 
> parmi CUX, == Sous quels traits ? == Sous les 
# traits d'un homme. == Acheve. N’es-tu pas 


G iv 


104 LÆSTENESAS, 


» toi-même ce Dieu , qui vient nous confoler ? 
> mm Moi! mm Si tu l'es, cefle de nous cacher 
» ce que tant de vertu annonce, Parle. Nous al- 
# lons t’adorer. » 

Barthelemi fe confondit dans une humilité pro- 
fonde, & rejetta loin cette erreur. Mais avant 
d'expofer des vérités fublimes à l’incrédulité de 
ces foibles cfprits , il voulut favoir quel étoit 
leur culte. « Hélas! dit le Cacique, nous ado- 
# rions le tigre, comme le plus terrible de tous 
# les animaux. Mais que ton Dieu n’en foit point 
# jaloux; c’ctoit le culte de la crainte, & non 
# pas celui de l'amour. == Aïjlons , allons, dit 
# Las-Cafas, renverfer cette horrible idole. » Et 
les Indiens , animés du zele qu’il leur infpiroit, 
souroient au temple fur fes pas. 
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(a) Suns ralentir fa courfe.] On lit dans l’'Hifloire 
générale des voyages, que dans la Province de Véné- 
zuéla les tigres font fi terribles, qu’il n’eft pas rare de 
les voir entrer dans les cafes des Indiens, faifir un hom- 
me, & l’emporter dans leur gueule aufli facilement 
qu’un chat emporte une fouris. 
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| D Le grotte profonde, voifine de ce tem- 
ple , Barthelemi crut entendre fortir des gémiffe- 
ments. « Qu’eft-ce , demanda-t-1l ? =« Paflons , 


» 


» 


dit le Cacique. Epargne à tes amis la honte 
de te montrer des malheureux. » Sans vouloir 


infifter ,| Barthelemi s’avance jufqu'a ce temple 
abominable , où l’on voyoit le Dieu tigre.fur un 
autel rougi de fang. « Quel eft le fang , demanda- 


> 


» 


» 


» 


» 


t-il encore , qu'on a verfé fur cet autel ? === Ce- 

lui des animaux , répondit le Cacique , & quel- 
quefois..... = Acheve, == Celui des Efpa- 
gnols. =» Des Efpagnols ! =« Lorfqu’ils péne- 
trent jufqu’au bord de ces forêts , 1l faut bien 
les tuer , ou les prendre vivants. Et que faire 
de ces captifs, à moins que de les immoler ? 
S'il s'en échappoit un feul, notre afyle feroit 
connu , & notre perte inévitable, Tu viens 
d'entendre les plaintes d’un malheureux jeune 
homme , qui nous fait compañlion, Je ne puis 
me réfoudre à le faire mourir. Cependant il 
faut bien qu'il meure; car , s’il nous échappoit, 
il iroit nous trahir, » 

Las-Cafas demande à le voir ; & après avoir 


fait brifer l'autel & l’idole du tigre , il retourne 
vers la prifon où le jeune homme eft enfermé, 


Le captif, en voyant entrer ce Religieux vé- 


# 
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nérable , ne douta point que ce ne füt encore na 
nouveau martyr de la Foi, qu’on alloit immo- 
ler. « O mon Pere, venez, dit-il, m’encoura- 


D) 


» 


» 


ger par votre exemple ; venez apprendre à un 
jeune homme à fe détacher de la vie, à mou- 
rir courageufement, » 

Mais dès qu’il s’apperçut que le Solitaire étoit 


libre , qu'il commandoit aux Indiens de s’éloi- 
gner, & que ceux-ci lui obéifloient : « Ah! re- 


» 


» 


» 


» 


» 


prit-1l , que vais-je? & quel cft cet empire que 
vous exercez parmi eux? Etes-vous un ange du 
ciel, defcendu pour ma délivrance ? Parlez. 
Dites-moi qui vous étes. Je fens revenir l’ef- 
pérance dans ce cœur qu’elle abandonnoit. » 
» Je fuis Efpagnol comme vous, lui dit le So- 
htaite; mais, n'ayant jamais trempé dans les 
crimes de ma patrie, je fuis libre & chéri parmi 
les Indiens. === Hélas! & moi , lui dit Gonfal- 
ve, (c'étoit le nom du jeune homme) qu’ai- 
je fait, que je n’aie dû faire, & dont j'aie pu 
me difpenfer ? Je fuis le fils de Davila, du 
Gouverneur de l’Ifthme : il m’avoit envoyé } 
la pourfuite des Sauvages. Mes compagnons 
& moi , à travers les forêts, nous avons péné- 
tré dans ce vallon; les Indiens nous ont enve- 


loppés , nous ont accablés fous le nombre; les 


plus heureux des miens ont péri dans ie com- 
bat ; le refte a été pris, & fur l'autel du tigre 
je les ai vus tous immolés. Moi feul ils m’é- 
pargnent encore; foit que ma jeunefle ait tou- 


D 
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ché ces inhumains , & que mes larmes leur inf- 
pirent quelque pitié ; foit que leur cruauté m’ait 
voulu réferver pour un nouveau facrifice:; ils 


» me laiflent languir dans cet horrible abandon, 


» & dans attente de la mort, plus cruelle que 


» la mort même. Hélas! pardonnez à mon âge un 


excès de foiblefle , dont je rougis en l’avouant, 
La vie m’eft chere. Il m’eft affreux de la quit- 
ter à fon aurore. Elle devoit avoit tant de char- 
mes pour moi! Il m’eût été fi doux de revoir 
ma patrie! Et quand je penfe que ces beaux 
jours, ces jouts délicieux que j'y devois paf- 
fer, font évanouis pour jamais, jetombe dans 
le défefpoir, Si du moins j’étois mort au mi- 
lieu des combats, & par les mains d'un en- 
nemi digne d’honorer mon courage! Maisici , 
mais fur les autels d’un Peuple flupide & féro- 
ce, me fentir tout vivant déchirer les entrail- 
les, & voir, aux pieds du tigre, zllumer mon 
bûcher! Cette deftinée eft affreufe. Ah! sil fe 
peut , délivrez-moi de ces mains inhumaines; 
rendez-moi à mon pere, Il n’a que moi. Je fuis 
fon unique efpérance ; ces barbares l'en ont 
privé. » | 
» Mon ami, lui dit Las-Caf2s, que vous êtes 
loin encore d’être changé par le malheur! Vous, 
fils de Davila, vous appellez barbares ces Peu- 
ples, dont lui-même :il fait, depuis dix ass, 
le maflacre le plus horrible! Hélas! combien 
de peres, privés par fes fureurs de leur feule 
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» 


& douce efpérance , fe font vus égorgés eux- 
mêmes, en implorant à fes genoux la grace de 
leuts enfants! Il a verfé plus de flots de fang, 
que vous n’en avez de gouttes dans les veines ; 
& le Peuple enfermé dans ces forêts profon- 


» des, n’eft que le malheureux débris de ceux 
» qu'il a exterminés. Vous voyez qu’il pourfuit 
» encore ce qui lui en eft échappé. Ils font per- 


dus, s'il les découvre; & lui rendre fon fils, 
vous l’avoucrez vous-même, ce feroit rifquer 
qu'un fecret , d’où leur falut dépend , ne lui fût 
révélé, = Ah! gardez-vous, lui dit Gonfalve, 
de leur apprendre qui je fuis, =« Moi! dit Las- 
Cafas , les tromper! leur cacher le péril de vo- 
tre délivrance! Non; ce feroit leur tendre un 
piege, Si je parle pour vous, je dirai qui vous 
êtes; on faura ce que je demande, ce qu'on 
rifque à me l’accorder. Ou mon filence, ou ma 
franchife ; c’eft à vous de choifir. ==Choïfir ! 
De tous côtés je ne vois que la mort, Je m'a- 
bandonne à vous. == Reprenez donc courage. 
Mais tirez de l’état où vous tes réduit, cette 
utile & grande lecon, que le droit de la force 
eft un droit odieux; que fi les Indiens l’exer- 
coient à leur tour, & fe permettoient la ven- 
geance, il n’eft point de fupplice auquel ne dût 
s'attendre le fils du cruel Davila ; que l’état na- 
turel de l’homme cft la foiblefle ; qu’à votre 
place , il n’en eft point qui ne füt timide &c 
tremblant ; que l’orgueil, dans un être fi voifin 
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du malheur, eft le comble de la démence; & 
qu’expofé lui-même chaque jour à devenir un 
objet de pitié, il eft auffi infenfé que méchant, 
lorfqu’il ofe être impitoyable. » 

Las-Cafas, de retour auprès de Capana : « Ca- 
cique , lui dit-il, n’es-tu pas foulagé, comme 
d’un joug trifte & pénible, de ne plus adorer 
un être malfaifant, & de fervir un Dieu clé- 
ment & jufte ? == I] eft vrai, lui dit le Caci- 
que , que nos cœurs, flétris par la crainte , fem- 
blent ranimés par l'amour. == Oui, mon ami, 
l’homme eft fait pour aimer. La haine, la ven- 
geance, toutes les paflions cruelles font pour lui 
un état de gêne, d’angoifle & d’aviliflement. 
Il fe fent élever, il fent qu’il fe rapproche de 
l'être excellent qui l’a fait, à mefure qu'il eft 
plus doux, plus magnanime. Etouffer fon ref- 
{entiment, & triompher de fa colere; oppofer 
les bienfaits à l’injure qu’on a reçue, en acca- 
bler fon ennemi, c’eft un plaifir vraiment di- 
vin.=hfe le concois, dit le Cacique.== Non, 
tu ne peux le concevoir avant de l'avoir éprou- 
vé. Mais il ne tient qu’à toi de jouir pleine- 
ment de ce plaifir pur & célefte. Fais venir ce 
jeune captif, qui tremble & gémit dans tes chaï- 
nes, & dis-lui, en le délivrant : Fils du défo- 
lateur de l’ifthme, fils du meurtrier de nos pe- 
res, de nos femmes, de nos enfants, fils de 
Davila, je pardonne à ton âge & à ta foiblef- 
fe, Vis, apprends d’un Sauvage à imiter ton 
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Dicu, == Le fils de Davila! s’écria le Cacique; 
quoi ! c’eft lui queje tiens captif! » À ces mots, 


{es yeux irrités s'enflammerent comme la foudre, 
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Oui, c’eft le fils de Davila, reprit le Solitaire 
avec un air tranquille, e’eft fui que tu peux dc- 
chirer, dévorer même fi tu veux. Mais écoute- 
moi, À peine ta vengeance fera-t-elle aflouvie, 
tu feras trifte, & tu diras : Le voila égorgc; 
& fon fang répandu ne rend la vie à aucun des 
miens : ma fureur eft donc inutile : j'ai fait pé- 
rir le foible , peut-être l’innocent; & je fuis 
coupable fans fruit... Sa vie eft dans tes mains; 
choifis de renoncer à mon Dieu ou à ta ven- 
geance ; & reprends le culte du tigre, fi tu veux 
’’abreuver de fang. » 

» J'adore le Dieu de Las-Cafas, dit le Cacique. 
Mais toi-même, crois-tu qu’il me commande 
de laiffer impunis tous les maux qu’un barbare 
nous fait depuis dix ans ? == Oui, la loi de mon 
Dieu te prefcrit le pardon & l'amour de tes en- 
nemis. == L'amour !=« Ne font-ils pas fes en- 


fants comme toi! Ne les aime-t-il pas lui-mé- 
me? Et peux-tu adorer le pere, fans aimer les 
enfants? Plains-les d’être coupables, & fouhaite 
qu’ils ceffent d’être méchants; mais ne fois pas 
méchant comme eux, & mérite par ta clémence 


que ton Dieu en ufe envers toi. » 
» Tu me confonds; mais tu me touches, dit le 


Cacique. Allons, qu'exiges-tu de moi? Qu'au 
fils du cruel Davila je pardonne comme à mon 


CAP I T R E XE W. YII 
frere? J'y confens. Qu'on l'amene ici. Je bri- 
ferai fa chaîne, & je l’'embraflerai, Mais qu’en 
ferai-je , après lui avoir permis de vivre? S'il 
s'échappe , il divulguera le fecret de notre afy- 
le; & tu auras perdu tes amis. == J'ai cette 
crainte comme toi, lui répondit le Solitaire ; & 
Je ne veux, quant à préfent , qu'adoucir fa cap- 
tivité. » 

Gonfalve attendoit avec impatience le retour de 


Las-Cafas. « Hé bien, lui dit-il en tremblant , 
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qu’avez-vous obtenu ? == Qu'on vous laiffe la 
VIe. mu Ah! mon Pere! Et la liberté, l’ai-je 
perdue pour jamais? == Je vous ai dit que le 
falut de ces malheureux Indiens tient au fecrer 
de leur afyle. == Je le fais ; mais répondez- 
leur qu'il ne fera jamais trahi par moi. == Com- 
ment répondrois-je de vous, dit le Solitaire ? 
À votre âge on ne répond pas de foi-méme, 
C’eft à vous de gagner l’eftime du Cacique, & 
d'obtenir , avec le temps, qu'il daigne fe fier 
à VOUS. == Et Jui avez-vous dit qui je fuis, de- 
manda Gonfalve? = Qui fans doute. == Je fuis 
perdu, «Non, vous ne l’êtes pas, Je vais vous 
mener devant Jui, » 

# Jeune homme, lui dit le Cacique en le voyant, 
adores-tu le Dieu qu’adore Las-Cafas ? == Oui s 


répond Davila. == Crois-tu que nous foyons 
enfants de ce Dieu , comme toi ?== Je le crois, 
— Nous fommes donc freres? Pourquoi venir 
tremper tes mains dans notre fang ? ns J’obcif 
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y» Lois. mm À qui? == Vous le favez affez. =m Oui , 
» je fais que tu es né du plus méchant des hom- 
» mes, & du plus cruel envers nous. Mais Las- 
» Cafas me dit que fon Dieu & le mien m'or- 
» donne de te pardonner. Je te pardonne. Viens, 
» embrafle ton ami, # Le jeune homme, à ces 
mots , tombe aux pieds du Cacique. « Que fais- 
» tu, lui dit le Sauvage? Ne fommes- nous pas 
» freres? N’es-tu pas mon égal? » Il dit; & lui 
tendant la main , 1l le délivra de fes chaînes. Bar- 
thelemi , témoin de ce fpetacle, avoit le cœur 
faifi de joie & d’attendriffement. « Davila , dit-il 
.» au jeune homme, voilà, voilà de vrais Chrc- 
» tiens! » 
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Fr: SALVE fut, dès ce moment , parmi les 
Indiens, comme dans fa patrie, & comme au 
fein de fa famille, On le gardoit, mais fans con- 
trainte ; & la feule liberté qu'il n’eût pas, étoit 
celle de s'échapper. Las-Cafas le voyoit fans ceffe, 
Il eût voulu lui faire aimer la vie heureufe & 
fimple de ce Peuple fauvage ; mais le jeune hom- 
me ne l’écoutoit qu'en pouflant de profonds fou- 
pirs, « Me voilà, difoit-il, inftruit par le mal- 
» heur, par vos lecons, par leur exemple; qu'ils 
» daignent fe fier à moi, & me mettre en état 
» de détromper mon pere ,'de le fléchir, de lui 
#5 apprendre à les connoître , à les aimer, Ils 
# m'ont déja laïflé la vie ; je leur devrai la li- 
# berté. Ces bienfaits toucheront un pere, Il cé: 
# dera aux larmes de fon fils. » 

À cet âge on ne fait pas feindre avec tant d’art 
& de noirceur ; & Las-Cafas ne doutoit pas que 
Gonfalve ne fût fincere ; mais il le connoïfloit 
trop foible, pour ofer compter fur fa foi, « Vous 
» êtes fans doute à préfent bien déterminé, lui 
# dit-il, à ne pas trahir ce bon Peuple ; mais 
# je prévois tout l’afcendant d’un pere ; & je ne 
# répondrai jamais qu’il ne vienne à bout de fur- 
# prendre ou d’arracher votre fecret. Ce que je 
# vous dis là, je l’ai dit de méme au Cacique. 


Tome L. H 


114 LE 8 MEN IC.ALSS 


# C’eft lui que le péril regarde, c’eft à lui de fe 
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confulter, 

» Je laifle, dit-1l à Capana , ton captif dans 
l'affliétion. Il foupire ardemment pour la li- 
berté. Je t'ai fait voir tout le danger de le 
renvoyer à fon pere ; mais je ne dois pas te 
diffimuler l'avantage de ce bienfait. Il peut ar- 
river que fon pere vous découvre, & alors 
vous auriez pour appui ce jeune hoinme, à 
qui ta clémence auroit fait un devoir facré de 
ne, t’'abandonner jamais. L'amour paternel a 
des droits fur les tyrans les plus farouches, 
C’eft le dernier endroit fenfible par où leur 
ame s’endurcit, Après cela, décide-toi fur le 
parti que tu dois prendre : j'ignore comme toi 
quel feroit le plus fage, & tu fais aufli bien 
que moi quel feroit le plus généreux. 

» Pour moi, dépourvu des moyens de célé- 
brer ici nos auguftes myfteres, d'y établir le 
facerdoce , & d’y perpétuer le culte des au- 
tels, je vais vous chercher des Pafteurs, & 
peut-être vous aflurer un repos plus tranquille. 
Adieu, Je demande au Ciel, & j'efpere de vous 
revoir, avañt de defcendre au tombeau. » 
La défolation du jeune Davila fut extrême, 


quand ilapprit que Las-Cafas l'abandonnoit. I 
alla f jetter aux pieds du Cacique. & Ah! lui 
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dit-il, pourquoi te défer d’un malheureux qui 


» te doit tout? La nature m'a fait un cœur fen- 
» fible comme à toi; mais eût-elle mis à la place 
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le cœur du tigre que tu adorois, tes vertus 
l’auroient attendri. Tu m’as appellé ton ami; 
tu m'as embraflé comme un frere ; va, je ne 
l'oublierai jamais : Je ne fuis ingrat ni perfide, 
Il y va de ta vie & du falut de tes amis, que 
ton afyle foit inconnu ; il le fera par mon filen- 
ce. J'en attefle mon Dicu, ce Dieu qui eft de- 
venu le tien. » 

» Oui, je te crois fenfible & bon, dit le Ca- 
cique ; mais tu es foible ; & l’homme foible 
eft toujours à la veille d’être méchant. Com- 
ment braverois-tu l’autorité d’un perc? tu nas 
pas fu braver la mort, =« La mort m'a caufé 
de l’effroi , je l’avoue , dit le jeune homme en 
fe levant avec fierté ; mais fi, pour éviter la 
mort , tu m’avois propofé un crime, tu aurois 
vu lequel des deux m’auroit le plus épouvanté. 
Puifque je n’ai pas ton eftime, je ne te de- 
mande plus rien. Je renonce à la liberté ; je 
te difpenfe même de me laifler la vie, » A ces 


mots il fe retira, 


Le Cacique, qui le fuivoit des yeux, & qui le 


voyoit abattu de trifteffe , fentit lui-même, com- 
me un poids dont fon cœur étoit oppreflé , la 
dureté de fon refus. Il fit appeller Las-Cafas. 
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Emmene avec toi ce jeune homme, lui dit-il: 
fa douleur me pefe & me fatigue : la préfence 
d'un malheureux eft infupportable pour moi, 
mm Ag-tu bien réfléchi, lui dit le Solitaire ? 


= Qui , je fais qu’un mot de fa bouche nous 
H 1 
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» perd , mon Peuple & moi, nous livre à nos 
» tyrans ; mais la pitié l'emporte fur la crainte: 
» je ne veux plus le voir fouffrir, » 

Si l'on a vu des enfants vertueux aux funé- 
tailles de leur pere , d’un pere tendre & bien ai- 
mé , c’eft l’image de la douleur des Indiens, au 
départ de Las-Cafas, Le Cacique & fon Peuple, 
le vifage abattu, les yeux baiflés & pleins de lar- 
mes, l’accompagnerent en filence jufqu’au bord 
de la forét. Là , 1l fallut fe feparer. 

Témoin de leurs triftes adieux , Gonfalve ren- 
fermoit fa joie. Le Cacique , ôtant fon collier , le 
jetta au col du jeune homme , l’embraffa, & lui 
dit : « Sois toujours notre ami ; & fi jamais tu 
» étois preflé par nos tyrans de leur découvrir 
» où nous fommes, regarde ce collier, fouviens- 
» toi de Las-Cafas, & demande à ton cœur fi 
» tu dois nous trahir. » 

Les deux Efpagnols, fur la foi de leurs guides, 
s’en allant à travers les bois , fe retracoient les 
mœurs & le naturel des Sauvages, Vint un mo- 
ment où Las-Cafas , regardant le jeune Davila: 
» Vous voyez , lui dit-il, fi, comme on Île pré- 
» tend , ils font indignes du nom d’hommes , 
» & s’il eft mal-aifé d’en faire des Chrétiens, 
» L'homme n’eft indocile que pour ce qui répu- 
» gne au fentiment de ia bonté. Ii ne fe refufe 
» jamais aux vérités qui le confolent, qui le fou- 
» lagent dans fes peines , & qui lui font chérir 
» ces deux préfents du Ciel , la vie & la focicté, 
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Que ces vérités pañlent fa foible intelligence , 
pourvu qu’elles touchent {on cœur , il en fera 
perfuadé : il croit tout ce qu'il aime à croire. 
Toute la nature à fes yeux eft un myftere af- 
furément ; hé bien, voit-on qu'en jouiffant de 
es bienfaits , il lui reproche l'obfcurité de fes 
moyens ? Il en fera de même de la Religion : 
plus élle fera d’heureux , moins elle trouvera 
d’incrédules, » 

» Mais, reprit Gonfalve, peut-on diffimuler 
ce qu’elle a d’affligeant, ce qu’elle a d’effrayant 
pour l’homme ? = Elle n’a rien que d'attrayant, 
d'encourageant pour la vertu, de confolant 
pour l'innocence , lui répondit le Solitaire; & 
je n’en veux pas davantage pour la faire ado- 
rer par-tout. De bonnes loix génent le vice, 
épouvantent le crime , affligent les méchants ; 
& l’on aime de bonnes loix , parce qu'il dé- 
pend de chacun d’en recueillir les fruits , & 
d’être heureux par elles. On simera de même 
une Religion, qui , comme ces loix falutaires, 
eft favorable aux gens de bien, rigoureufe aux 
méchants, & indulgente aux foibles. Mais , en 
la profeffant dans cette pureté, on ne peut op- 
primer perfonne ; on ne s'abreuve point de 
fang ; on eft obligé d’être humain , jufle , pa- 
tient, fecourable, & fur-tout défintéreflé ; de 
joindre l'exemple au précepte, d’'inftruire par 
fes bonnes œuvres, & de prouver par fes ver- 
tus. L’orgueil & la cupidité ne peuvent fe for- 
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» cet à ces ménagements ; le droit du glaive cft 
» plus commode; & avec d’odieux prétextes , 
» dont les paflions s’autorifent , on fe permet la 
» violence, la rapine & le brigandage jufqu’aux 
» excès les plus criants... » Le Solitaire , à ces 
mots , s’appercut que le fils de Davila baifloit 
les yeux, & que la rougeur de la honte fe ré- 
pandoit fur fon vifage. « Pardonne , lui dit-il, 
» jeune homme. Je t’afflige. C’eft le Ciel qui te 
» l'a donné, cepere rigoureux. Tout injufte qu'il 
» eft, ne cefle jamaïs de l'aimer, de le refpe&ter, 
» de le plaindre. Seulement ne l’imite pas. » 

On arrive à Crucès. Les Indiens s’éloignent ; 
Barthelemi & Gonfalve , au moment de fe {épa- 
ter, s’embraflent tendrement, « Adieu, Tu vas 
» revoir ton pere, dit le Solitaire au jeune hom- 
» me; fouviens-toi du Cacique , daigne penfer à 
» moi. Je n’entendrai point tes paroles ; maïs 
» Dieu fera préfent; & ton cœur lui a juré d’é- 
» tre fidele aux Indiens. » 

Gonfalve retourne à Panama ; & Las - Cafas 
defcend le fleuve jufqu'’à la côte orientale, où 
un navire le reçoit , & va le porter au rivage 
que baigne l’'Ozama , en épanchant fon onde dans 
le fein du vafte Océan. 
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D: Pedre Davila pleuroit l'héritier de fon : 
nom, avec les larmes de l'orgueil, de la rage & 
du défefpoir. En le voyant , il fe livra à tous 
les tranfports de la joie, “ Le Ciel, lui dit-il, 
» 6 mon fils, le Ciel te rend aux vœux d'un 
» pere. Mais tous ces braves Caftillans qui t'ac- 
» compagnoient, que font-ils devenus? == Ils font 
» morts, répondit Gonfalve. Les Indiens pour- 
» fuivis, nous ont enfin réfiité; & nous avons 
» fuccombé fous le nombre. Ils me tenoient cap- 
» tif; ils ont fu qui j'étois; & leur Chef na 
» laiffé la vie, & m’a rendu la liberté, O mon 
» pere! fi vous m’aimez, qu’un procédé f1 géné- 
» reux vous touche & vous défarme. ....» Le 
tyran ne l’écoutoit pas. Interdit , indigné de voir 
qu'après le vafte & long carnage qu'il avoit fait 
des Indiens, ils fe défendiffent encore, il ne cher- 
choit que le moyen d’achever leur ruine , fans 
étre fenfible au bienfait qui feul auroit dû le tou- 
cher, « Oui, je reconnoîtrai ce qu'ont fait pour 
» toi les Sauvages. Dis-moi où tu les a laïfiés, 
» & où s'eft pañlé Le combat, » 

» Il feroit mal-aifé de retrouver mes traces 
» dans ces déferts, lui répondit Gonfalve; & je 
» me fuis laiflé conduire, fans favoir moi-même 
» où Jjallois, d’où je venois,..... » 
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» J'entends, reprit lé pere, en obfervant fon 
trouble : ils t’ont fait promettre fans doute de 
ne pas m'indiquer leur marche & leur retrai- 
te, &tute crois lié par tes ferments? » 
» Si j'avois promis, je tiendrois parole, dit 
le jeune homme; & je leur dois aflez pour ne 
pas les trahir, » 
» Des nœuds plus facrés vous engagent 
tre Dieu, à votre Roi, à votre patrie, à moi- 
même , infifta le tyran. Vous avez vu tom- 
ber fous les coups des Sauvages la moitié des 
miens; voulez-vous qu’ils en exterminent le 
refte? En vous laiffant la vie, ont-ils brifé 
leurs arcs? ont-ils promis de ne plus tremper 
leurs traits dans ce venin mortel qu’ils ont in- 
venté , les perfides ? Obéiffez à votre pere, & 
demain foyez prêt à nous fervir de guide, car 
je veux marcher fur leurs pas. » 

Gonfalve , réduit au choix, ou de trahir les 
Sauvages, ou de tromper fon pere, ou de refufer 
d’obéir, prit le parti de la franchife, & déclara 
que de fa vie il ne contribueroïit au mal qu’on 
feroit à fes bienfaicteurs. Davila devint furieux, 
mais fon fils, avec modeftie, foutint {a réfolu- 
tion ; & le reproche & la menace n’ayant pu l’é- 
branler, on ent secours à l’artifice. 

Fernand de Luques fut choifi pour ce minif- 
tere odieux, Il alla trouver le jeune homme, « Da- 
» vila, lui dit-il d’un ton affe@ueux & d'un air 
» pénétré, vous ferez mourir votre pere, Il vous 
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aime; j'ai vu couler pour vous fes larmes pa- 
ternelles ; & vous ne lui êtes rendu que pour 


l’accabler de douleur. =» Ah! répondit le jeune 


homme, qu’il me demande ma vie, & non pas 
une trahifon. == S1 c’étoit une trahifon, feroit- 
ce moi, dit le perfide, qui vous prefferois d’o- 
béir ? Le fort des Indiens me touche autant que 
vous, Mais en irritant votre pere, vous les 
perdez; & c’eft fur eux que fa colere tombera, 
Il eft mortellement bleffe de votre réfiftance. 
Mon fils me méprife & me haït, dit:l: plus 
attaché à ce Peuple barbare, qu’à fon Prince, 
qu’à moi, & qu'à fon Dieu lui-même, il ne 
connoît plus qu’un devoir, celui de la rebel- 
lion : il n’ofe fe fier à ma reconnoiflance; & 
il me croit moins généreux qu’un miférable 
Indien. Non, Davila, ce n’étoit pas ainfi qu’il 
falloit fervir les Sauvages. Touché de leur hu- 
manité, & plus fenfible encore à votre con- 
fiance, je fais que votre pere fe fût laiflé flé- 
chir. Mais fi, par eux, il a perdu l’eftime & 
l'amour de fon fils , peut-il leur pardonner 
jamais? » | 
» Non, iln’a rien perdu de fes droits fur mon 
cœur , reprit Gonfalve : mon refpeét, mon 
amour pour lui font les mêmes. Qu'il daigne 
ne me demander rien que d’innocent & de juf- 
te, 1l eft bien für d’être obéi. Mais que veut- 
il de moi? & pourquoi s’obftiner à me ren- 
dre ingrat & perfide? S'il veut pourfuivre en- 
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» core ce Peuple malheureux, ce n’eft pas à moi 
» d'éclairer fes recherches impitoyables; & s'il 
# confent à l’épargner, 1! n’a pas befoin de fa- 
» voir en quels lieux 1} refpire en paix. Pour prix 
»# du falut de fon fils, les Sauvages ne lui de- 
» mandent que de vivre éloignés de lui, & in- 
»# connus, s'il eft poflible, L’oubli fera pour eux 
» le plus grand de tous les bienfaits. » 

» Vous ne penfez donc pas, lui dit Fernand, 
# que répandus dans les forêts, on ne peut les 
» inftruire; qu'ils vivent fans culte & fans loix? 
» mm Ils font Chrétiens , dit le jeune homme. 
» Qu'on leur laifle adorer , dans leur fimplici- 
» té , un Dieu qu'ils fervent mieux que nous, 
5 mm [ls font Chrétiens! Ah!sil eft vrai, reprit 
» le fourbe, doutez-vous qu’on n’ufe envers eux 
# d’indulgence & de ménagement? Repofez-vous 
# fur moi du foin du falut de nos freres. Je les 
# protégerai; je les porterai dans mon fein. == Hé 
» bien, protégez-les , en obtenant qu’on les ou- 
» blie. Ils ne demandent rien de plus. » 

» Ah! Gonfalve, vous voulez donc être chargé 
&-d’un parricide! Ils fortiront de leurs forêts, ils 
» nous drefleront des embüches; votre pere, que 
» fa valeur expofe, y tombera : ce fera vous qui 
# l’autez livré en leurs mains. La fleche empoi- 
» fonnée qui percera fon cœur, ce fera vous 
, 


Le 


qui l’aurez lancée. » 
À ces mots, Gomfalve frémit. Mais, fe rap- 
pellant Las-Cafas : « M’auroit-1l confeiilé un 
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» crime , dit-il en lui-même? Ah! je fens que 
» la nature eft d'accord avec lui. Ceflez de me 
» tenter, reprit-il, en parlant au fourbe, La voix 
# intime de mon cœur s’éleve contre vos repro- 
» ches, & me parle plus haut que vous. » 
Fernand , interdit & confus de l’inutilité de 
fon odieufe entremife , dit à Davila que fon fils 
étoit tombé dans l’endurciflement ; qu'il falloit 
qu'on l’eût perverti ; & que tant d’obflination 
ctoit au-deffus de fon âge. 
Dès ce moment Gonfalve , odieux à fon pere, 
pleuroit nuit & jour fon malheur. 
# Va-t-en, fils indigne de moi, lui dit ce 
pere inexorable, après une nouvelle épreuve ; 
va-t-en, Fuis loin de moi. Je ne veux plus 
fouffrir tes outrages, ni ta préfence. Malheur 
à ceux qui de mon fils, d’un fils obéiffant , ref- 
pedueux , fidele, ont fait un rebelle obitiné. » 
# Ah! mon pere, dit le jeune homme, en 
tombant à fes pieds, tout baigné de fes lar- 
mes, eft-1l poffible que le refus d’être ingrat, 
perfide & parjure, m'attire un fi dur traite- 
ment? Qu’exigez-vous de moi? Quelle haine 
obftinée portez-vous à ces malheureux? Ah! 
fi vous aviez vu leur Rot, brifer ma chaîne, 
m’embrafler , m’appeller fon ami, fon frere, 
me demander avec douceur quel mal ils nous 
ont fait, & pourquoi l’on oublie qu'ils font 
des hommes comme nous ; vous-même , oui 
vous-même , mon pere , vous me feriez un 
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» crime de l’infidélité dont vous mé faites une 
# loi. Il m'eft affreux de vous déplaire ; mais il 
# me feroit, je l'avoue, plus affreux de vous 
# obéir. Ne me réduifez point à ces extrémités, 
# Ayez pitié d’un fils que votre haine accable, 
» & qui même, en vous irritant, fe croit digne 
# de votre amour, =« Non, je n'ai plus de fils, 
# & tu n'as plus de pere. Délivre-moi d’un trai- 
# tre que je ne puis fouffrir. » 

Gonfalve , abattu , confterné , fortit du palais 
de fon peré , & lui fit demander quel lieu il lui 
marquoit pour fon exil. & Les forêts , les caver- 
# nes, qui recelent fans doute les lâches qu’il 
# m'a préférés, répondit le pere inflexible. » 

Le jeune homme reprit le chemin de Crucés; 
& en s’en allant, à travers le vafte filence des 
bois, il pleuroit ; mais il fe difoit à lui- méme: 
» Je défobéis à mon pere, je l’afflige & l'irrite 
# au point qu'il m’éloigne à jamais de lui; &je 
# ne fens dans ma douleur aucune atteinte de re 
# mords; au-lieu qu’en lui obéiffant, & en pour- 
# fuivant les Sauvages, mon cœur en étoit dé- 
# voré. Il eft donc des devoirs plus faints que 
# la foumiffion aux volontés d’un pere? Notre pre- 
# miere qualité, fans doute, eft celle d'homme: 
# notre premier devoir eft d’être humain, » 

L’abandon où 1l étoit réduit, ja douicur où il 
étoit plongé , l’imprudence & la bonne foi de fon 


âge ne lui permirent pas de voir le piege qu'on 
jui avoit tendu. Les Sauvages , qui dans ce lieu 
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mémé l'avoient vu avec Las-Cafas, ne fe défioient 
pas de lui : ïl leur avoua fon malheur , fans en 
diffimuler la caufe, « Eh bien, lui dirent-ils, pour- 
# quoi, fi tu ne veux que vivre en paix & fans 
» reproche, ne pas retourner au vallon? Une ca- 
bane , une douce compagne, notre amitié, ton 
innocence feront tes biens. Suis-nous : le Ca- 
cique aura foin de te faire oublier l’injuftice 


d’un mauvais pere, » Il fuivit ce confeil funefte, 
Mais lorfqu’il eut perce l’obfcurité des bois, & 
qu’en revoyant le vallon, fon cœur foulagé com- 
mençoit à fentir renaître layoie, quels furent fon 


étonnement & fa douleur , de fe voir tout-à-coup 
entouré d’'Efpagnols qui lui ordonnoient , au nom 
du Vice-Roi fon pere , de retourner avec eux à 
Crucès! A la vue des Efpagnols, deux Indiens, 
qu'il avoit pris pour guides, fe fauverent dans le 
vallon , & y répandirent l’allarme, Dès ce mo- 
ment plus de fûüreté pour le Cacique & pour fon 
Peuple : leur afyle étoit découvert. 

Le malheureux jeune homme, reméné à Cru- 
cès, prenoit la terre & le ciel à témoins de fon 
innocence, Il apprit qu’un navire alloit faire voile 
pour l’Ifle Efpagnole, Il fit demander à fon pere 
qu'il lui fût permis d’y pañler, pour lui épargner, 
difoit-1l, le fpeétacle de fa douleur. Le pere y 
confentit , foit pour fe délivrer d’un témoin dont 
la vue l’accuferoit fans cefle, foit pour lui laif- 
fer exhaler dans cet exil volontaire l’amertume 
de fes regrets, « Ah! dit Gonfalve en quittant ce 
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» rivage, Je ne reverrai plus mon pere, %1 m’a 
# {urpris; 11 m'a rendu parjure & traître aux yeux 
» de mes amis. Non! je ne le reverrai plus. » 

Il arrive à l’Ifle Efpagnole; il demande où eft 
Las-Cafas ; 11 va fe jetter dans fon fein, & lui 
dit fon malheur , qu'il appelle fon crime, avec 
tous les regrets d’un cœur coupable & confterne. 

» Mon ami, lui dit Las-Cafas après lavoir 
# entendu, vous avez fait une imprudence : mais 
# votre cœur eft innocent, Ce doit être un fup- 
# plice affreux pour un fils honnête & fenfble, 
» de voir les maux que fait fon pere, Vous n’en 
» ferez plus le témoin. Déformais rendu à vous- 
» même, c'eft en Efpagne qu’il faut aller vous 
» offrir à votre patrie; &, fi elle a befoin de 
# votre fang, Île verfer pour elle fans crime con- 
# tre dé juftes ennemis. Sollicitez votre départ, 
# & attendez ici que le Roi y confente. » 

Gonfalve, après avoir épanché fa douleur au 
fein du pieux Solitaire, fentit fon courage renai- 
tre, & il refta auprès de fon ami, en attendant 
que le Monarque lui eût permis de quitter ces 


bords, 
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Lu PENDANT Pizarre avoit mis à la voile; 
& déja loin du rivage de l’Ifthme, il s’avançoit 
vers l'équateur, À travers les écucils d’une mer 
inconnue encore, fa courfe étoit pénible & len- 
te; la difette le menaçoit; & il fallut bientôt rif- 
quer l’abord de ces côtes fauvages ; (4) mais il 
trouva par-tout des hommes aguerris. Dès qu’un 


village eft attaqué, fes voifins accourent en foule, 
& fe préfentent au combat. Le feu des armes les 
difperfe ; mais leur courage les raflemble, On en 
fait tous les jours un nouveau carnage ; & tous 
les jours ces malheureux , dans l’efpérance de ven- 
ger leurs amis, reviennent périr aveceux. Le fer 
des Efpagnols-s’émouffe ; leurs bras fe laffent d’é- 
gorger. 

Un vieux Cacique, autrefois renommé par fa 
valeur & fa prudence, mais alors accablé par les 
travaux & les années, étoit couché au fond d’un 
antre, & n'attendoit plus que la moït. Les cris 
de rage , de douleur & d’effroi rctentirent jufqu’à 
Jui. Il vit revenir fes deux fils, couverts de fang 
êc de poufliere, & qui, s’arfachant les cheveux , 
lui dirent : « C’en eff fait > mon pere, C'en eff fait; 
» nous fommes perdus. == Hé quoi! dit le vieil- 
» lard, en foulevant fa tête, font-ils en fi grand 
» nombre, ou font-ils immortels ? Efl:ce la race 
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» de ces géants (4), qui, du temps de nos Peres, 
» étoient defcendus fur ces bords ? =« Non, lui 
» répond lun de fes fils; ils font en petit nom- 
» bre, & femblables à nous, à la réferve d’un 
» poil épais, qui leur couvre à demi la face; 
» mais fans doute ce font des Dieux : car les éclairs 
» les environnent , le tonnerre part de leurs 
» mains :no0s amis, écrafés, nous ont couverts 
> de leur fang :en voilà les marques fumantes. » 

» Je veux demain les voir de près : portez- 
» moi, dit le vieux Cacique, fur cette roche 
» efcarpée, d’où j'obferverai le combat. » 

Les Indiens , dès le point du jour, fe raflem- 
blerent dans la plaine. Les Caftillans les atten- 
doient. Pizarre en parcouroit les rangs avec un 
air grave & tranquille; fous lui commandoit 
Aléon , plus fuperbe & plus menaçant; Molina 
étoit à la tête des jeunes Efpagnols qu'il avoit 
amenés. Ses yeux étoient baïflés, fon vifage étoit 
abattu , non de crainte , mais de pitié : on croyoit 
entendre l'humanité gémir au fond du cœur de 
ce Jeune homme. 

Un cri formé de mille cris fut le fignal des 
Indiens ; & à linftañt une nuée de fleches obf- 
cutcit l'air fur la tête des Caftillans. Mais de ces 
fleches égarées, prefque aucune, en tombant, ne 
porta fon atteinte, Pizarre fe laifle approcher, & 
fait fur eux un feu terrible, dont tous les coups 
font meurtriers : ceux du canon font des vuides 


affreux dans la mafle profonde des bataillons fau- 
vages. 
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fois elle en eft ébranlée; mais la 


vages. Trois 
préfence du vieux Cacique foutient le courage 
des fiens. Ils s’affermiflent, ils s'avancemt , & fe 
déployant fur les ailes , ils vont envelopprer le pe- 
tit nombre des Caftilians. Pizarre fond fur eux 
avec fon efcadron rapide; & ces flots épais d’In- 
diens font entr’ouverts & diflipés. Leur fuite ne 
préfente plus que le pitoyable fpectacle d’un maf- 
facre d'hommes épars, qui , défarmés & fup- 
pliants, tendent la gorge au coup mortel, Les 
bois & les montagnes fervirent de refuge à tout 
ce qui put s'échapper. 

Le vicillard, du haut du rocher , contemple ce 
défaftre d’un œil penfif & morne., Il a vu le plus 
jeune de fes fils brifé comme un rofeau , par la 
foudre des Caftillans. Son cœur paternel en a été 
meurtri; mais l’impreflion de ce malheur domef- 
tique eft effacée par le fentiment plus profond de 
la calamité publique, I! fait raflembler autour 
de lui fes Indiens, & il leur dit : « Enfants du 
» tigre & du lion, il faut avouer que ces brigands 
» nous furpaflent dans l’art de nuire, Ce feu meur- 
» tricr, ces tonnerres, ces animaux rapides qui 
» combattent fous l’homme, tout cela eft prodi- 
» gieux. Mais revenez de l’étonnement que vous 
» caufent ces nouveautés, L'avantage du lieu & 
» du nombre eft à vous; profitez-en, Qui vous 
» prefle d'aller vous jetter en foule au devant 
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» de vos ennemis ? Pourquoi leur difputer la plat- 

» nc? Eft-elle couverte de moiflons ? Ne voyez- 
Tome I. J 
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» vous pas la famine, avec fes dents aiguës & 
» fes ongles tranchants, qui fe traîne vers eux? 
» Elle va les faifir, fucer tout le fang de leurs 
» veines, & les laifler étendus fur le fable, ex- 
» ténués & défaillants. Tenez - vous en défenfe , 
» mais dans l'étroit vallon qui ferpente entre ces 
» collines, La, s’ils viennent vous attaquer , nous 
» verrons quel ufage ils feront de ces foudres, & 
» de ces animaux qui combattent pour eux, » 

Le fage confeil du vicillard fut exécuté la nuit 
même ; & quand Île jour vint éclairer ces bords, 
les Efpagnols, épouvantés du filence & de la fo- 
litude qui regnoient au loin dans la plaine, n’y 
trouverent plus d'ennemis, que la faim, le plus 
cruel de tous. 

Pizarre à peine eut découvert la trace des In- 
diens , 1l réfolut de les pourfuivre. Les Indiens 
s'y attendoient. Dans tous les détours du vallon, 
le vicillard les avoit poftés par intervalle, & en 
petit nombre, « Vous êtes aflurés, dit-il, d’échap- 
» per à vos ennemis; & les fatiguer, c’eft les 
» vaincre. Protégés contre leurs tonnerres par les 
» angles de ces collines, vous les attendrez au dé- 
» tour. Là, je vous demande, non pas de tenir 
» ferme devant eux, mais de lancer de près vo- 
» tre premicre fleche, & de fuir jufqu’au pofte 
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» qui vous fuccede & qui les attend au détour, 


» Je me ticndrai au dernier défilé; & vous vous 
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mier détroit du vallon , 1l part une volée de fle- 
chess & l’arc à peine eft détendu , les Indiens 
font diflipés.. On les pourfuit; & on rencontre 
une nouvelle troupe, qui fe diffipe encore, après 
avoir lance fes traits, 

Pizarre , frémiffant de voir que l'ennemi & la 
vi&oire lui échappent à chaque inftant, part avec 
la rapidité de l'éclair, & commande à fon efca- 
dron de le fuivre. Le vicillard avoit tout prévu. 
Les Indiens, dès qu’ils entendent la terre reten- 
tir fous les pas des chevaux , gagnent les deux 
bords du vallon ; & l’efcadron, après une courfe 
inutile , eft affailli de traits lancés comme par d’in- 
vifibles mains. 

Les Caftillans s’irritent de voir couler leur fang, 
moins furieux encore de leurs bleflures que de 
celles de leurs courfiers. Celui de Pizarre, à tra- 
vers fa criniere épaifle & flottante , a fenti le coup 
pénétrer, Impatient du trait qui lui eft refté dans 
la plaie, 1l agite fes crins fanglants ; il fe drefle, 
il écume, 1l bondit de douleur, Pizarre , en ar- 
rachant letrait, eft renverfc fur la poufliere. Mais 
d’un cri menaçant, dont les forêts retentiflent , 
il étonne & rend immobile le courfier tremblant 
à fa voix. En fe relevant , il commande à ia moi- 
tié des fiens de mettre pied à terre, de gravir, 
l'épée à la main, fur la pente des deux collines, 
& d’en chaffer les Indiens, On lui obéit, on les 
attaque ; & foudain ils font difperfés. 

On les pourfuivoit; & Pizarre recommandoit 

Ti 
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fur-tout qu’on en prit un vivant, pout favoir de 
lui en quel lieu on trouveroit des fubfiftances ; car 
ces Peuples avoient caché leurs moiflons, leur 
unique bien. 

Ceux des jeunes Sauvages qui portoient le vieil- 


lard, après une aflez longue ne hors d’ha- 
leine , a és par ce pefant far ardeau, virent bien- 
tôt qu'ils alloient être pris. cilla rd leur dit: 


» Laiflez-moi. Sans me . VOUS vous per- 
» driez vous-mêmes. Laiflez-moi. Je n’ai plus 
» que quelques jours à vivre. Ce n’eft pas la peine 
» de priver vos enfants de leurs peres, & vos 
» femmes de leurs époux. Si mon fils demande 
» pourquoi vous m'avez abandonné, répondez- 
» Jui que je l'ai voulu. » 

Tu as raifon , dirent-ils, Tu fus toujours le 
» plus fage des hommes. » A ces mots, l’ayant 
\épolé 2 au pied d’un arbre, ils l’embrafferent en 
pleurant, & fe fauverent dans les bois. 

Les Efpagnols arrivent ; le be 10 les regarde 
fans étonnement ni frayeur. Ils lui demandent où 
eft la retraite des Indiens ? montre les bois, Ils 
ui demandent où eft le toit qu’il habite? Il mon 
“tre le ciel. Ils lui propofent de le porter dans (a 
demeure; & d’un coup-d’œil fier & moqueur, il 
fait figne que c’eft la terre. 

Pour lobliger à r 


bord ils En ei carefles ire il n’en 


f 


fut point ému. Ils eurent recours aux menaces ; 
il n'en fut point épouvanté, Leur impatience à la 
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fin fe change en fureur. Ils dreflent aux yeux du 


vicillard tout l’appareil de fon fupplice. Il y jette 


o 


un œil de mépris. « Les infenfés, difoit-1l avec 


» un fourire amer & dédaigneux, ils penfent ren- 
» dre la mort effrayante pour la vicilleffe! Ils pré- 


» tendent imaginer un plus grand mal que de 


l 


» vieillir!» Les Caftillans, outrés de fes inful- 
tes, l’attacherent à un poteau , & allumerent à 
l’entour un feu lent, pour le confumer. 

Le vicillard, dès qu'il fent les atteintes du feu, 
s’'arme d’un courage invincible : fon vifage, où 
fe peint la fierté d’une ame libre, devient au- 
pa à & radieux 3 & il commence fon chant de 
mort, 

» Quand je vins au monde, dit, la douleur 
» fe faifit de moi; & je pleuroïs, car j'étois en- 
» fant. J’avois beau voir que tout fouffroit, que 
» tout mouroit autour de moi, j'aurois voulu, 
» moi feul , ne pas fouffrir ; j'aurois voulu ne pas 
» mourir; & comme un enfant que J'étois, je 
» me livrois à l’impatience. Je devins homme; 
» & la douleur me dit : Luttons enfemble. Si tu 
» es le plus fort, je céderai; mais fi tu te laïfies 
» abattre, je te déchirerai , je planerai fur tot, 
» & je battrai des ailes, comme le vautour fur 
» fa proie. S'il eft ainfi, dis-je à mon tour, 1} 
» faut lutter enfemble ; & nous nous primes corps 
» à corps. Il y a foixante ans que ce combat dure, 
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» & Je fuis debout, & Jen ai pas veric uñe larme, 


T2 Q > :) 
» J'ai vu mes amis tomber fous vos coups; & 


13 


» 
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dans mon cœur j'ai étouffé la plainte, J’ai vu 
mon fils écrafé à mes yeux; & mes yeux pa- 
ternels ne fe font point mouillés. Que me veut 
encore la douleur? Ne fait-elle pas qui je fuis ? 
La voilà qui, pour m’ébranler , raflemble enfin 
toutes fes forces ; & moi, je l’infulte, & je 
ris de lui voir hâter mon trépas, qui me dé- 
livre à jamais d’elle. Viendra-t-lle encore agi- 
ter ma cendre? La cendre des morts eft impal- 
pable à la douleur, Et vous, lâches, vous, 
qu’elle emploie à m'éprouver, vous vivrez; vous 
ferez fa proie à votre tour. Vous venez pour 
nous dépouiller ; vous vous arracherez nos m1- 
férables dépouilles, Vos mains, trempées dans 
le fang Indien, fe laveront dans votre fang; & 
vos offements & les nôtres, confufément épars 
dans nos champs défolés, feront la paix, re- 
poferont enfemble , & méleront leur poufliere, 
comme des offements amis. En attendant, brû- 
lez, déchirez , tourmentez ce corps, que je vous 
abandonne ; dévorez ce que la vieillefle n’en a 
pas confume. Voyez-vous ces oïfeaux voraces 
qui planent fur nos têtes? vous leur dérobez 
un repas; mais vous leur engraiflez une autre 
proie, Ils vous laiffent encore aujourd’hui vous 
repaître ; mais demain ce fera leur tour. » 


Aïinfi chantoit le viciliard ; & plus la douicur 
redoubloit , plus il redoubloit fes infultes. Un 
Efpagnol (c’étoit Moralès) ne put foutenir plus 
long-temps les invedtives du Sauvage, Il faifit 
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l'arc qu’on lui avoit laifle, le tendit, & perca 
le vieillard d’une fleche. L’'Indien, qui fe fentit 
mortellement bleflé, regarda Moralès d’un œil 
fier & tranquille : « Ah! jeune homme, dit-il, 
» jeune homme , tu perds, par ton impatience , 
» une belle occafion d'apprendre à fouffrir ! » 
Il expira ; & les Efpagnols, confternés, pañlerent 
la nuit dans les bois, fans pouvoir retrouver leur 
route, Ce ne fut qu'au lever du jour, & au bruit 
du fignal que fit donner Pizarre, qu'ils fe ral- 
lierent à lui. Mais on s’apperçut que la vengeance 
du Ciel avoit choifi fa vi@ime. Mordés, perdu 
dans les bois, ne reparut jamais. 


M:0:T ES, 
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(a). L’'4B80RD de ces côtes fauvages.]Or a donné à 


cette plage le nom de Pueblo quemado, puple brûlé. 
(b) Eff-ce la race de ces géants.] Voyez Garcil. 
Liv. 9, chap. 9. 
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oo on me À Ps Ce (ee en 
CAPTER EAXV III. 


P, ZARRE , au milieu de fes compagnons dé- 
couragés , marquoit encgre de la conftance, & 
cachoit, fous un front ferein , les noirs chagrins 
qui lui rongcoient le cœur, Mais fe voyant ré- 
duits au choix de périr par la faim, ou par les 
ils remontent fur leur na- 


L 
, ils 
vire, &, à force de voile, ils cherchent des bords 


fleches des Sauvages 


plus heureux. 

Ils découvrent une campagne riante & culti- 
véc, où tout annonce l’induftrie & la paix : c’eft 
la côte de Catamès, pays fertile & abondant, 
dont le Peuple eft en petit nombre. Les Efpagnols 
y defcendent; & ce Peuple exerce envers eux les 
devoirs naturels de l’hofpitalité, Mais lui-même, 
expofé fans cefle aux ravages de fes voifins, il 
avoue à fes hôtes que chez lui leur afyle feroit 
mal afluré, « Etrangers, leur dit le Cacique, la 
> nature, qui nous a fait doux & paifibles, nous 
» a donné des voifins féroces. Dites-nous fi par 
» tout de même les bons font en proie aux mé- 
» chants, « Chez nous, lui dit Pizarre , le Cicl 
» a réuni la douceur avec l’andace, la force avec 
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» triftement le Cacique ; car les bons, parmi nous, 
» font foibles & timides, & les méchants, forts 
& hardis, » Pizarre l'en crut aifément, & il 


ÿ 
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fe retira dans une ifle voifine (*), où, peu de 
temps après, Almagre vint lui porter quelques 
{eco: ITSé 
Mais tout avoit changé fur l’Iffhme. Davila n’a- 
voit pu furvivre à la honte & à la douleur d’être 
andonné par fon fils. Il étoit mort dans les an- 
oi du remords & du défefpoir. Son fuccef- 


= 


r (**) s’étoit laifle perfuader que les compa- 
gnons de Pizarre ne demandoient que leur‘rétour, 
& que lui-même il ne s’obftinoit dans fa mal- 
heureufe entreprife que par un orgueil infenfé. Il 
fit donc partir deux vaifleaux, fous la conduite 
d’un Caftillan, nommé Tafur , pour ramener les 
mécontents. 

A la vue de ces vaifleaux, qui s’avançoient à 
pleines voiles, Pizarre treffaillit de joie. Mais cette 
joie fit bientôt place à la plus profonde douleur. 

» Je ne fais, dit-il à Tafur, qui lui déclaroit 
# l’ordre dont il étoit chargé, quel eft le fourbe 
# qui, pour me nuire, a fait parler mes compa- 
» gnons; mais, quel qu’il foit, il en impofe, Ces 


» nobles Caftillans s’attendoient, comme moi, à 
» des périls, à des travaux 0 d'éprouver leur 


» conftance. Si l’entreprife n’eût demandé que des 
» cœurs làches & timides, on l’auroit achevée 
» avant nous, & fans nous. C’eft parce qu’elle eft 


» pénible, qu’elle nous eff réfervée : les dangers 


GR 


à 


(*) L'Tfle eZ Gallo. 
(**) Pedre de Los-rios, 


138 RE SEC 8), 


» en feront la gloire, quand nous les aurons fur- 
» montés. On a donc fait injure à mes amis, 
» lorfqu'on a dit au Vice-Roï de l'Ifthme, qu'ils 
» vouloient fe déshonorer. Pour moi, je n'en re- 
» tiens aucun. De braves gens , tels que je les crois 
» tous, ne demanderont qu'à me fuivre ; & les 
» hommes fans cœur, s'il y en a parmi nous, ne 
» méritent pas mes regrets. Faites tracer une l1- 
» gnerau milieu de mon vaiffleau. Vous ferez à 
» la proue; je ferai à la poupe avec tous mes 
5 compagnons. Ceux qui voudront fe féparer de 
» moi, n'auront qu'un pas à faire de la gloire à 
» la honte. » 

Tafur accepta ce défi ; & quels furent l’'éton- 
nement & la douleur de Pizarre, lorfqu'il vit pref- 
que tous les fiens pañler du côté de Tafur! Indi- 
gné, mais ferme &c tranquille , il les regardoit d'un 
œil fixe. L'un d’eux le regarde à fon tour; & 
voyant fur fon front une noble trifteffe, une froide 
intrépidité , 1l dit à ceux de qui l'exemple l’avoit 
entraîné : « Caftillans, voyez qui nous abandon- 
» nons! Je ne puis m'y réfoudre; & j'aime mieux 
» mourir avec cet homme-là, que de vivre avec 
» des perfides. Adieu. » À ces mots, i] repaffe du 
côté de Pizarre, & jure, en l’embraffant , de ne 
le plus quitter. Ce guerrier étoit Aléon. Quelques- 
uns l'imiterent : ce fut le petit nombre; mais leur 
malheureux chef n’en fut que plus fenfible à ce 
dévouement généreux. Il ne lui étoit échappé con- 


ere les défcrteurs ni plainte, ni reproche; mais, 
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lorfqu'il vit que douze Caïtillans vouloient bien 
lui refter fideles, réfolus à mourir pour lui, plu- 
tôt que de l’abandonner , fon cœur foulagé s’at- 
tendrit ; il les embrafle ; & la reconnoiflance lui 
fait verfer des larmes, que la douleur n’a pu lui 
arracher, « Tu vois, dit-1l à Tafur , que mon na- 
» vire, brifé, s’entr'ouvre & va périr; laïfle-mot 
» l’un des tiens. » Tafur lui refufa durement fa 
priere, « Je puis vous ramener, dit-il; mais je ne 
» puis rien de plus.=« Ainfi, lui dit Pizarre, on 
» met de braves gens dans la néceflité du choix, 
»# entre leur déshonneur & leur perte inévitable! 
# Va, notre choix n’eft pas douteux. Laïfle-nous 
» feulement des munitions & des armes. Celui 
qui t'envoie: aura honte de nous avoir aban- 
donnés. » 

Au moment fatal où Tafur mit à la voile & 
quitta le rivage, Pizarre fut prêt de tomber dans 
le plus affreux défefpoir. Il fe vit prefque feul, 
fur des mers inconnues, & dans un nouvel uni- 
vers ; abandonné de fa patrie, foible jouet des 
éléments, en butte à des dangers horribles , en 
proie à ces Peuples fauvages, dont il falloit at- 
tendre ou la vie, ou la mort. Son ame eut be- 
foin de toutes fes forces , pour foutenir la pefan- 
teur du coup dont il étoit frappé, Ses compa- 
gnons , qui l'environnoient , gardoient un morne 
filence ; & le héros, pour relever leur courage 
abattu , rappella tout le fien. 


Il commence d’abord par les éloigner du ri- 
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vage , d’où 1ls fuivoient des yeux les voiles de 
Tafur ; & s'enfonçant avec eux dans l'ifle : « Mes 


» 


» 


» 


>» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


2 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


amis , félicitons-nous , leur dit-il, d’être dé- 
livrés de cette foule d'hommes timides, qui 
nous auroient mal fecondés. La fortune me 
laifle ceux que j'aurois choifis. Nous fommes 
peu , mais tous déterminés, mais tous unis 
par l’amitié, la confiance & le malheur. Ne 
doutez pas qu’il ne nous vienne des compa- 
gnons jaloux de notre renommée; car dès ce 
moment elle vole aux bords d’où nous fom- 
mes partis : les déferteurs vont l’y répandre. 
Oui, mes amis, quoi qu'il arrive , treize hom- 
mes, qui, feuls , délaïffés fur des bords incon- 
nus, chez des Peuples féroces , perfiftent dans 
le grand deffein de les vaincre & de les domp- 
ter , font déja bien fürs de leur gloire. Qui nous 
a raffemblés? La noble ambition de rendre nos 
noms immortels? Ils le font : l'événement même 
eft déformais indifférent. Heureux ou malheu- 
reux , il fera vrai du moins que nous aurons 
donné au monde un exemple encore inoui d’au- 
dace & d’intrépidité. Plaignons notre patrie d’a- 
voir produit des lâches ; mais félieitons-nous 
de l’éclat que leur honte va donner à notre va- 
leur. Après tout, que hazardons-nous? La vie? 
Et cent fois, à vil prix, nous en avons été 
prodigues, Mais, avant de la perdre, 1l eft pour 
nous encore des moyens de la fignaler. Com- 


mençons par nous procurer un afyle moins ex- 
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» pofé aux furprifes des Indiens. Ici nous man- 
» querions de tout, L’ifle de la Gorgone cit de- 
d ° 1 NA Ai EN 12 Q + 
» ferte & fertile ; la vue en ceft terrible , & l’a- 
LÉ 
L 


» bord dangereux ; l’Indien n'ofe y pénétrer ; hà- 


bandes 
er 
« 

[e 


» tons-nous d’y pañler : c'e ligne afyle de 
» treize hommes abandonnés, & féparés de l’u- 
» ne » 

ifle de la Gorgonce eff digne de fon nom. Elle 
Fu effroi de la nature. Un ciel chargé d’épais 
nuages, où mugiflent les vents, où jes tonner- 
res grondent, où tombent, prefque fans relà- 
che, des pluies orageufes, des gréles meurtric- 
res, parmi les foudres & les éclairs; des monta- 
gnes couvertes de forêts ténébreules, dont les 
débris cachent la terre, & dont les branches en- 
trelacées ne forment qu’un épais tiflu, impéné- 
trable à la clarté; des vallons fangeux, où fans 
cefle roulent d’impétueux torrents; des bords hé- 
riflés de rochers, où fe brifent ,en gémiffant, les 
flots émus par fe tempêtes; le bruit des vents dans 
les forêts , femblable aux hurlements des loups, 
& au glapiflement des tigres ; d'énormes couBtr: 
vres qui rampent fous l’ heubà humide des marais, 
& qui de leurs vaftes replis embraflent la tige 
des arbres ; : une de nes d à Jap k Ne ir 


qu’une proie : telle eft lifle ds rs Gorgone, & 
tel fut l’afyle où Pirarte vint fe refugier avec fes 


compagnons. 


en 
24 


Ils furent tous épouvantés à l’afpeé 
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féjour, & Pizarre en frémit lui-même; mais il 
n’avoit point à choifir, Son vaifleau n’eût pas 
réfifté à une courfe plus longue. En abordant, 
11 déguifa donc , fous l’apparence de la joie, l’hor- 
reur dont il étoit faifi, 

Son premier foin fut de chercher une colline, 
où la terre ne fût jamais inondée, & qui, voi- 
fine de la mer, permit de donner le fignal aux 
vaiffleaux. Malgré l'humidité des bois dont la col- 
line étoit couverte, 1l s’y fit jour avec la flam- 
me. Un vent rapide alluma l'incendie; & le fom- 
net fut dépouillé. Pizarre s’y établit, & y éleva 
des cabanes, environnées d’une enceinte. 

» Amis, dit-il, nous voilà bien. Ici la nature 
# eft fauvage, mais féconde, Les bois y font peu- 
» plés d’oifeaux; la mer y abonde en poiffons; 
» l'eau douce y coule des montagnes. Parmi les 
# fruits que la nature nous préfente, il en eft 
# d’affez favoureux pour tenir lieu de pain. L’air 
# eft humide dans les vallons; 1l l’eft moins fur 
# cette éminence; & des feux fans cefle allumés 
» vont le purifier encore. Sous des toits épais de 
» feuillages, nous ferons garantis de la pluie & 
# des vents. Quant à ces noirs orages, nous les 
»# contemplerons comme un fpeétacle magnifi- 
» que; car les horreurs de la nature en augmen- 
# tent la majefté., C’eft ic1 qu’elle eft impofante. 
5 Ce défordre a je ne fais quoi de merveilleux 
# qui agrandit l’ame, & l’affermit en l’élevant, 
# Oui, mes amis, nous fortirons d’ici avec un 
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» fentiment plus fublime & plus fort de la na 
»# ture & de nous-mêmes, Il manquoit à notre 
» courage d’avoir été mis à l’épreuve du choc de 
» ces fiers éléments. Du refte, n’imaginez pas 
» que leur guerre foit fans relâche : nous aurons 
» des jours plus fereins ; & pendant le filence des 
» vents & des tempêtes, le foin de notre fubfif- 
# tance fera moins pour nous un travail, qu’un 
» exercice intéreffant. » 

Ce fut ainfi que d’un féjour affreux, Pizarre fit 
à fes compagnons une peinture confolante, L’i- 
magination empoifonne les biens les plus doux 
de la vie, & adoucit les plus grands maux. 

Les Caftüillans eurent bientôt conftruit un ca- 
not, dans lequel, quand la mer étoit calme, ils 
fe donnoient , non loin du bord, l'utile amufe- 
ment d’une pêche abondante. La chale ne l’étoit 
pas moins: car, avant que les animaux d’un na- 
urel doux & timide, aient appris à connoître 
l'homme, ils femblent le voir en ami. Dans cette 
confiance , 1ls tombent dans fes pieges, & vont 
au-devant de fes coups. Ce n’eft qu'après avoir 
éprouvé mille fois fa malice & fa perfidie, qu’é- 
pouvantés de fon approche, ils s’infiruifent l’un 
l’autre à fuir devant leur ennemi commun. 

Trois mois s'écoulerent , fans que Pizarre & 
fes compagnons viflent paroître aucun vaiffeau. 
Leurs yeux, tournés du côté du nord, fe fati- 
guoient à parcourir la folitude immenfe d’une mer 
fans rivages, Tous les jours l’efpérance renaïfloit 
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& mouroit dans leurs cœurs plus découragés. Pi- 
zarre feul les relevoit, les animoit à la conftance. 
» Donnons à nos amis le temps de pourvoir à 
» tout, difoit-1l, Je crains moins leur lenteur que 


= 


» leur impatience. Le NS que ] attends feroit 


Lei 


» trop tôt parti, s’il ne m’apportoit que des hom- 
» mes levés à la hâte & fans choix. S’ii eit chargé 
» de braves gens, il mérite bien qu’on l’attende. » 

Il étoit loin d’avoir lui-même la confiance 
qu’il infpiroit. La rigueur du climat de lifle, fon 
influence inévitable fur la fanté de fes amis, la 
ruine de fon vaifleau, que la vague battoit fans 
cefle, & qu’elle achevoit de brifer, l’incertitude 
& la foibleffe du fecours qu'il pouvoi attendre, 
fon état préfent, l'avenir pour lui plus éÉfayant 
encore , tout cela formoit dans fon ame un noir 
tourbillon de penfées , où quelques lueurs d’ef- 
pérance fe laïfloient à peine entrevoir. 

Ses amis, moins déterminés , fe lafloient de 
fouffrir. L'air humide qu'ils refpiroient, & dont 
ils étoient pénétrés, dépofoit dans leur fein Île 
germe d’une langueur contagieufe; & leur cou- 

rage, avec leur force, diminuoit tous les jours. 
» Nous ne te demandons, difoient-ils à Pizarre, 
» qu'un climat plus doux & plus fain. Fais-nous 
» refpirer; fauve-nous de cette maligne influen- 
» ce; allons chercher des hommes qu’on puifie 
» fléchir, ou combattre; oppofe-nous des ennc- 


» mis fur qui du moins, en expirant, nous puif- 
» fions venger notre mort, » 


Pi- 
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Pizarre cede à leurs inftances; & des débris de 
leur navire, il leur fait conftruire ume barque, 
pour regagner le Continent, Mais , lorfqu’on y 
travaille avec le plus d’ardeur, l’un d’eux croit, 
du haut du rivage, appercevoir dans le lointain 
les voiles d'un vaiffleau. Il pouffle un cri de fur- 
prife & de joie; & tous les yeux fe tournent vers 
le nord, Ce n’eft d’abord qu’une foible apparen- 
ce : on craint de fe tromper ; on doute fi ce qu’on 
a pris pour la voile, n’eft pas un nuage léger : 
on obferve long-temps encore; & peu à peu l’ef- 
pérance, en croiffant , affoiblit la crainte , comme 
la lumicre naiflante pénetre l'ombre, & la dif- 
fipe au crépufcule du matin. Toute incertitude 
enfin cefle : on diftingue la voile, on reconnoît 
le pavillon; & ce rivage, qui n’avoit jufqu'alors 
répété que des plaintes & des gémiflements, re- 
tentit de cris d’alégrefle, Mais le vaifleau, en 
abordant , étouffe bientôt ces tranfports. Les Ma- 
telots qui le conduifent , font l’unique fecours 
qu’on envoie à Pizarre; &, ce qui l’afflige en- 
core plus, lui-même on le rappelle; on l’oblige : 
à partir. Il en eft outré de douleur, « Hé quoi, 
» dit-il, on nous envie jufqu’au trifte honneur 
» de mourir fur ces bords! » Et puis, rappellant 
fon courage : « Nous y sevtendronse reprit-il ; 
» &jcne veux m'en éloigner qu'après avoir mar- 
» qué moi-même le rivage où nous defcendrons, 
Avant de quitter la Gorgone, il voulut y le aie £ 
un monument de fa gloire, Il écrivit fur ua ro= 
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cher, au bas duquel les flots fe brifent : « Zcz sreige 
» hommes ( & ils étoient nommés) abandonnés de 
» la nature entiere, ont éprouvé qu’il r’eft point de 
» maux que le courage ne furmonte. Que celui qui 


» veut tout ofèr, apprenne donc à tout fouffrir. » 


Alors, montant fur le navire qu'on leur ame- 
uoit , ils s'avancent jufqu'au rivage de Tumbès, 
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L: , tout ce qui s'offre à leurs yeux, annonce 
un Peuple induitrieux & riche. Pizarre fait dire 
à ce Peuple, qu'il recherche fon amitié; & bien- 
tôt il le voit en foule fe raflembler fur le rivage. 
Il voit fon navire entouré de radeaux (*) char- 
grains, des fruits & 
s d’or foft remplis, 


gés de préfents : ce font des 
des breuvages, dont les vafe 
Senfible à la bonté, à la magnificence de ce Pcu- 
ple doux & paifible, Pizarre s’applaudit d’avoir 
enfin trouvé des hommes; mais fes compagnons 
s’applaudiffent d’avoir trouvé de l'or. 

Les Indiens , fans défiance, comme fans arti- 
fice, foilicitoient les Caftillans à defcendre fur le 
rivage. Pizarre le permit, mais feulement à deux 
des fiens, à Candie & à Molina. A peine font- 
ils defcendus , qu’une foule empreffée & caref- 
fante les environne. Le Cacique lui-même les con- 
duit dans fa ville , les introduit dans fon palais, 
&c leur fait parcourir les demeures tranquilles de 
fes citoyens fortunés, Ces hommes fimples les re- 
çoivent comme des amis tendres recoivent des 
amis; & avec l’ingénuité, la fécurité de l'enfance, 
ils leur étalent ces richeffes qu’ils auroient dû en- 
fevelir. 

Quoi de plus touchant, difoit Molina, que 


orme res 


(*) Ces radeaux s’appelloient des ha/zes. 
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» l'innocence de ce Peuple? em Ï] eft vrai qu'il 
» eft fimple, & facile à civilifer, difoit Can- 
» die; » & cependant, le crayon à la main, au 
milieu des Sauvages, 1l levoit le plan de la ville 
& des murs qui l’environnoient, Les Indiens, en- 
chantés de l’art ingénieux avec lequel fa main 
tracoit comme l’ombre de leurs murailles , ne fe 
lafloicnt pas d'admirer ce prodige nouveau pour 
eux. Ils étoient loin de foupconner que ce füt une 
perfidie, « Que faites-vous , lui demande Alon- 
» 20? == J'examine , répond Candie, par où l’on 
» peut les attaquer. == Les attaquer? Quoi! dans 
» le moment même qu’ils vous comblent de 
» biens, qu'ils fe livrent à vous fans crainte & 
» fur la foi de l’hofpitalité, vous méditez le noir 
» projet de les furprendre dans leurs murs? Étes- 
» vous aflez lâche ?....=« Et vous, reprit Can- 
» die, êtes-vous affez infenfé pour croire qu’on 
» pañle les mers, & qu’on vienne d’un monde à 
» l’autre pour s’attendrir, comme des enfants, 
» fur l’imbécillité d’un Peuple de Sauvages? On 
» feroit de belles conquêtes avec vos timides 
D VEITUS. == Peut-être, dit Alonzo, Mais eft- 
» ce bien Pizarre qui fait lever le plan de ces 
» murs? = C’eft lui-même, == J'en doute en- 
» core, == Vous m'infultez. «a Je l’eftime trop 
» pour vous croire. » Et à ces mots, l’impétueux 
jeune homme arrache des mains de Candie le 
deflin qu’il avoit tracé. 


a! \ y ? 
T'out-à-coup, fe lançant l’un à l’autre un re 
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gard de colere, ils écartent la foule ; & l’épce 
étincelle comme un éclair dans leurs vaillantes 
mains. Les Sauvages, perfuadés que ce combat 
n’étoit qu'un jeu , applaudifloient d’abord, ave 
les regards de la joie & les fignes naïfs de l’ad- 
miration , à l’adrefle dont l’un & l’autre paroient 
les coups les plus rapides. Mais lorfqu'ils virent 
le fang couier , ils jetterent des cris perçants de 
douleur & d’effroi; & leur Roi, fe précipitant 
lui-même entre les deux épées, s’écrie : « Ar- 
» rétc! arrête! C'eft mon hôte, c'eft mon ami, 
» c’eft le fang de ton frere que tu fais couler. » 
On s’emprefle , on les retient, on les défarme, 
on les mene fur le vaifleau. 

Pizarre, inftruit de leur querelle, les reprit 
tous les deux; mais, quelqu'égalité qu'il affedt 
dans fes reproches , Alonzo crut s'appercevoir 
que Candie étoit approuvé, Un noir chagrin s’em- 
para de fon ame, Il fe rappella les confeils du 
vertueux Barthelemi ; il fe retraca le fupplice du 
vieillard Indien qu’on avoit fait brûler, la guerre 
injufte & meurtriere qu’on avoit livrée à ces Peu- 
ples, l’avidité impatiente de fes compagnons à 
la vue de l'or, Enfin , l'exemple du pañlé ne lui fit 
voir dans l'avenir que le meurtre & que le rava- 
ges & dès-lors il fe repentit de s'être engagé fi 
avant, 

Comme il étoit chéri des Indiens, c’étoit lui 
que Pizarre chargcoit le plus fouvent d'aller pour- 
voir aux beloins du navire, Un jour qu'il étoit 
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defcendu , il fut accueilli par ce Peuple avec une 
amitié fi naïve & f tendre, qu’il ne put retenir 
{es pleurs, « Dans quelques mois peut-être, di-- 
» foit-il en lui-même, les fertiles bords de ce 
» fleuve, ces champs couverts de moiflons , ces 
» vallons peuplés de troupeaux, feront tous ra- 
» vagés; les mains qui les cultivent feront char- 
» gées de chaînes; & de ces Indiens f1 doux & 
» fi paifibles, des milliers feront égorgés, & Île 
» refte, réduit au plus dur efclavage , périra mi1- 
lement dans les travaux des mines d’or. 
» Peuple innocent & malheureux ! non, je ne puis 
» t'abandonner ; je me fens attaché à toi, comme 
» par un charme invincible. Je ne nr point 
» ma partie s en me déclarant l'ennemi des br1- 


» gands qui la déshonorent , & en cherchant moi- 


» même à fe gagner les cœurs. » Telle fut fa ré- 
Ress & il écrivit à Pizarre : « J’aime les In- 


» diens; je refte parmi eux, parce qu’ils font bons 
&c juftes. Adicu, Vous trouverez en moi un mé- 
» diateur, un ami, fi vous refpectez avec eux les 
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» droits de la nature; un ennemi , fi, par la for- 


» ce, le brigandage & la rapine, vous violez ces 
droits ; 
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carcffes. « Rac ez à Pizarre ce que vous avez 
» vu, dit-1l à ceux 
>] 


Q 


qui venoient le chercher, & 
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+ que mon EXxempic 


1 apprenne, que le plus füz 
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» moyen de captiver ces Peuples, c’eft d’être 
» jufte & bienfaifant, » 

L'un des regrets de Pizarre, en quittant ces 
bords, fut d'y laifler ce vaillant jeune homme. 
Mais celui-ci n’avoit jamais été plus heureux que 
dans ce moment. Se voyant au milieu d’un Peu- 
ple naturellement fimple & doux, il jouifloit du 
calme des paññons ; il refpiroit l'air pur de lin- 
nocence; il prenoit plaifir à l’entendre célébrer 
les vertus des Incas, enfants du Soleil , & met- 
tre au rang de leurs bienfaits l’heureufe révolu- 
tion qui s’étoit faite dans fes mœurs, lorfque, 
par la raifon, plus que par-la force des armes, 
les Incas l’avoient obligé de fuivre leur culte & 
leurs loix. Alonzo , à fon tour, leur donnoit une 
idée de nos mœurs & de nos ufäges, des progres 
de nos connoiffances , & des prodiges de nos 
arts. Ce merveilleux les étonnoit, Le Cacique luf 
demanda ce qui lavoit engagé à fe féparer de 
fes amis , & à demeurer fur ces- bords. « Ceux 
» avec qui je fuis venu ; lui répondit Alonzo, 
» m'ont dit : Allons faire du bien aux habitants 
» du nouveau Monde; aufli-tôt je les ai fuivis. 
» J'ai vu quils ne penfoient qu’à vous faire du 
» mal; & je les ai abandonnés, » Il lui raconta 
le fujet de fa querelle avec Candie. L’Tndien en 
fut pénétré de reconnoifflance pour lui, Il le re- 
gardoit avec une admitation douce & tendre; & 
1 difoit tout bas : « Il en eft digne , il en eft plus 
» digne que moi. » L'heure du fommeil appro- 
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choit; le Cacique prit congé d’Alonzo ; mais, en 
s’en allant, 1l retournoit vers lui les yeux , & le- 
voit les mains vers le ciel. 

Le lendemain il vient le trouver dès l'aurore. 
» Evaille-toi, Roi de Tumbès, lui dit-il, en lui 
» préfentant fon diadêéme & fes St éveille- 
» toi; reçois de ma main la couronne. J'y ai 
» bien penfé : je te la dois. Jai ton courage & ta 
» bonté, mais je n'ai pas tes lumieres. Prends ma 
» place, regne fur nous. Je ferai ton premier Su- 
» jet. L’Inca l’approuvera lui-même. » Alonzo, 
confondu de voir dans un Sauvage cet exemple 
inoui de modeftie & de magnanimité, fentit ce 
que l’orgueil ignore, que la véritable grandeur & 
la fimplicité fe touchent , & qu'il eft rare qu'un 
cœur droit ne foit pas un cœur élevé, Il rendit gra- 
ces au Cacique, & lui dit: « Tu es jufte & bon : 
» tu dois être aimé de ton Peuple. Laiffons-lui fon 
# Roi. D’autres foins doivent occuper ton ami. » 

Bientôt après, il vit venir les plus heureufes 
meres , celles qui pouvoient s’applaudir d’avoir 
les filles les plus belles, & qui , les menant par 
la main, les lui préfentoient à l’envi. « Daigne 
» agréer, lui difoient-elles, cette jeune & douce 
» compagne. Elle excelle à filer la laine; elle en 
» fait les en beaux tiflus. Elle eft fenfible; elle 


» t'aimera. Tous les matins, à fon réveil, elle 
» foupire après un époux ; & du moment qu’elle 


» t'a vu, tu es l'époux que fon cœur defire. Tous 
mes enfants ont été beaux ; les fiens le feront 
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» encore plus: car tu feras leur pere ; & jamais nos 
» campagnes n'ont rien vu de fi beau que toi, » 

Molina fe füt livré fans peine aux charmes de la 
beauté, de l’innocence & de l'amour. Mais, fe 
donner une compagne, c’étoit lui-même s’enga- 
ger ; & fes deffeins demandoient un cœur libre, Il 
avoit appris du Cacique qu’au delà des monta- 
gnes, deux Incas, deux fils du Soleil, fe parta- 
geoient un vafte Empire; & dès-lors 1l avoit for- 
mé la réfolution de fe rendre à leur Cour. « L’In- 
» ca, Roi de Cufco, lui difoit le Cacique, eft 
» fuperbe, inflexible ; il fe fait redouter, Celui de 
» Quito, bien plus doux, fe fait adorer de fes 
» Peuples. Je fuis du nombre des Caciques que 
» fon pere a mis fous fes loix. » Alonzo , pour fe 
rendre à la Cour de Quito, demanda deux fideles 
guides. Le Cacique auroit bien voulu le retenir 
encore, & Quoi! fitôt, tu veux nous quitter, lui 
» difoit1l! Et dans quel lieu feras-tu plus aimé, 
# plus révéré que parmi nous ? == Je vais pourvoir 
# à ton falut, lui répondit Alonzo, & engager 
» l’Inca à prendre avec moi ta défenfe : car vos 
» ennemis vont dans peu revenir fur ces bords. 
# Mais ne t'allarme point. Je viendrai moi-mé- 
» me, à la tête des Indiens, te fecourir, » Ce zele 
attendrit le Cacique ; &c les larmes de l'amitié ac- 
compagnerent fes adieux. Lui-même il choifit les 
deux guides que fon ami lui demandoit ; & avec 
eux Alonzo , traverfant les vallées, fuivit la rive 
di Dolé, qui prend fa fource vers le nord. 
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Fe. es ÈS une marche pénible, ils approchoiïent 
de l'équateur, & alloient US un torrent qui fe 
jette dans l’Emeraude, lorfqu’Alonzo vit fes deux 
guides interdits & nr , {e parler l’un à l’au- 
tre avec des mouvements d'effroi, Il leur en de- 
mande la caufe. « Regarde , lui dit l’un d'eux, 
» au fommet de la montagne. Vois-tu ce point 
» noir dans le ciel ? Il va grofir, & former un 
» affreux orage. » En effet, peu d’inftants après, 
ce point nébuleux s’étendit; & le fommet de la 
montagne fut couvert d’un nuage fombre. 

Les Sauvages fe hâtent de pañler le torrent, L'un 
d'eux le traverfe à la nage, & attache au bord 
oppofé un long tiffu de liane (4) ; auquel Alonzo 
fafpendu dans une corbeille d’ofier , pafle rapi- 
dement : l’autre Indien le fuit ; & dans le même 
inftant, un murmure profond dénhe le fignal de 
la guerre que les vents vont fe déclarer. Tout-à- 
coup leur fureur s'annonce par d’effroyables fif- 
flements. Une épaifle nuit enveloppe le ciel, & le 
confond avec laterre; la foudre, en déchirant ce 
voile ténébreux , en redouble encore la noïrceur; 
cent tonnerres qui roulent, & femblent rebondi 
fur une chaîne de montagnes, en fe fuccédant 


lun à l’autre, ne forment qu’un à Mage qui 
s'abaifle & qui fe renfle comme celui des vagues, 
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Aux fecouffles que la montagne recoit du tonnerre 
& des vents. elle s’ébranle, elle s’emtrouvre; &r 
de fes flancs, avec un bruit horrible , tombent 
de rapides torrents, Les animaux, épouvantés, s’é- 
Jançoient des bois dans la plaine ; & à la clarté de 
la foudre, les trois voyageuts pâliffant, voyoient 


pafler à côté d'eux le lion, le tigre , le linx, le 
léopard , aufli tremblants qu'eux-mêmes, Dans ce 
péril univerfel de la nature, il n’y a plus de fé- 
rocités & la crainte a tout adouci. 

L'un des guides d’Alonzo avoit, dans fa frayeur, 
gagné la cime d’une roche. Un torrent, qui fe 
précipite en bondiffant, la déracine & l’entraîne ; 
& le Sauvage, qui l’embraffe , roule avec elle dans 
les flots, L'autre Indien croyoit avoir trouvé fon 
falut dans le creux d’un arbre; mais une colonne 
de feu, dont le fommet touche à la nue, def- 
cend fur l’arbre, & le confume avec le malheu- 
reux qui s'y étoit fauvé. 

Cependant Molina s’épuifoit à lutter contre la 
violence des eaux: 1l gravifloit dans les ténebres , 
faififlant tour-à-tour les branches, les racines des 
bois qu’il rencontroit , fans fonger à fes guides, 
fans autre fentiment que le foin de fa propre vie: 
car 1] eft des moments d’effroi où toute com- 
paflion cefle, où l’homme, abforbé en lui-même, 
n'eft plus fenfible que pour lui, 


Enfin 1l arrive, en rampant, au bas d’une ro- 


che efcarpée; &,à la lueur des éclairs, il voit 


2 


une caverne ténébreufe & profonde, dont l’hor- 
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reur l’auroit glacé dans tout autre moment. Meur- 
tri, épuifé de fitigue, il fe jette au fond de cet 
antre , & 1h, rendant graces au Ciel , il tombe 
dans l’accablement, 

L'orage enfins’appaife ; les tonnerres, les vents 
ceflent d’ébranler la montagne ; les eaux des tor- 
rents, moins rapides, ne mugiflent plus à l’en- 
tour ; & Molina fent couler dans fes veines le 
baume du fommeil, Mais un bruit plus terrible 
que celui des tempêtes, le frappe, au moment 
même qu'il alloit s'endormir. 

Ce bruit, pareil au broiement des cailloux , eff 
celui d’une multitude de ferpents (*), dont la ca- 
verne eft le refuge. La voûte en eft revêtue; & 
entrelacés l’un à l’autre, ils forment , dans leurs 
mouvements, ce bruit qu'Alonzo reconnoît. Il 
fait que le venin de ces ferpents eft le plus fub- 
til des poifons; qu'il allume foudain, & dans 
toutes les veines , un feu qui dévore & confume, 
au milieu des douleurs les plus intolérables , le 
malheureux qui en eft atteint. Il les entend ; :l 
croit les voir rampants autour de lui, ou pendus 
far fa tête, ou roulés fur eux-mêmes , & prêts à 


,/ . ; Br 

s'élancer fur lui. Son courage épuifé fuccombe ; 
fon fang fe glace de frayeur ; à peine il ofe ref- 
pirer. S'il veut fe traîner hors de l’antre, fous fes 
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mains, fous fes pas, 11 tremble Ge prefier ün &e 
ces dangereux reptiles. Tranfi , friflonnant, im- 
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(*) Les ferpents à fonnettes. 


CHABPMPERE XX. 157 


mobile, environné de mille morts , il pale la plus 
longue nuit dans une pénible :gonie , defirant , 
frémiffant de revoir la lumiere, fe reprochant la 
crainte qui letient enchaîné, & faifant fur lui-mé- 
me d’inutiles efforts pour furmonter cette foiblefle, 
Le jour qui vint l’éclairer, juftifia fa frayeur. 
Il vit réellement tout le danger qu’il avoit pref- 
fenti ; il le vit plus horrible encore. Il falloit 
mourir, ou s'échapper, Il ramafle péniblement 
le peu de forces qui lui reftent ; il fe fouleve 
avec lenteur , fe courbe, & les mains appuyées 
fur fes genoux tremblants, il fort de la caverne, 
auffi défait, aufli pâle qu’un fpeétre qui fortiroit 
de fon tombeau. Le même orage qui l’avoit jetté 
dans le péril, l’en préferva : car les ferpents en 
avolent eu autant de frayeur que lui-même; & 
c'eft l’inftin& de tous les animaux, dès que le 
péril les occupe, de ceffer d’être malfaifants. 
Un jour ferein confoloit la nature des ravages 
de la nuit. La terre, échappée comme d’un nau- 
frage, en offroit par-tout les débris, Des forêts, 
qui, la veille, s’élançoient jufqu’aux nues, étoient 
courbées vers la terre; d’autres fembloient fe hé- 
rifler encore d’horreur. Des collines, qu’Alonzo 
avoit vu s’arrondir fous leur verdoyante parure, 
entr'ouvertes en précipices, lui montroient leurs 
flancs déchirés. De vieux arbres déracinés, pré- 
cipités du haut des monts, le pin, le palmier, 
le gayac, le caobo , le cedre , étendus, épars dans 
Ja plaine, la couvroient de leurs troncs brifés & 
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de leurs branches fracaflées. Des dents de rochers 
détachées, marquoient la trace des torrents; leur 
lit profond étoit bordé d’un nombre effrayant 
d'animaux , doux, cruels, timides, féroces, qui 
avoient cté fubmergés & revomis par les eaux. 

Cependant ces eaux , écoulées, laifloient les 
bois & les campagnes fe ranimer aux rayons du 
jour naiflant. Le ciel fembloit avoir fait la paix 
avec la terre, & lui fourire en figne de faveur 
& d'amour, Tout ce qui refpiroit encore , re- 
commencoit à jouir de la vie; les oifeaux, les 
bêtes fauvages avoient oublié leur effroi ; car le 
prompt oubli des maux eft un don que la nature 
leur à fait, & qu’elle a refufé à l’homme, 

Le cœur d’Alonzo , quoique flétri par la crainte 
& par la douleur, fentit un mouvement de joie. 
Mais, en ceffant de craindre pour lui-même, il 
trembla pour fes compagnons. Sa voix à grands 
cris les appelle ; fes yeux les cherchent vaine- 
ment , 1l ne les revoit plus; & les échos feuls lui 
répondent. « Hélas! s’ecria-t-il, mes guides! mes 
» amis! c'en eft donc fait? Ils ont péri fans doute, 
» Et moi, que vais-je devenir? » Le jeune hom- 
me , à ces mots , fe croyant pourfuivi par un 
malheur inévitable , retomba dans l'abattement. 
Pour comble de calamité , il ne retrouva plus 
le peu de vivres qu'ils avoient pris, & dont il 
fentoit le befoin , par l’épuifement de fes forces, 


La nature y pourvut; les mangles, les bananes, 
Voca , furent fes aliments, (b) 
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Auffi loin que fa vue pouvoit s'étendire , 1! cher- 
choit des lieux habités; 11 n’en voyoit aucun in- 
dice; fon courage étoit épuifé. Enfin 1l découvre 
un fentier pratiqué entre deux montagnes. Heu- 
reux de voir des traces d'hommes, l’efpérance & 
la joie fe raniment en lui; l’obfcurité de cette 
route , où des rochers , fufpendus fur fa tête, 
laiflent à peine un étroit paflage à la lumiere, 
ne lui infpire aucune horreur. L'inftin& , qui 
fembloit l’attirer vers un lieu où 1l efpéroit de 
trouver fes femblables, précipitoit fes pas, & le 
rendoit infenfible à la fatigue & au danger. Il 
fort enfin de ce fentier profond , & 1l découvre 
ine campagne, femée çà & la de cabanes & de 
troupeaux. Il refpire; & tendant les mains au 
Ciel , il lui rend grace. 

À peine a-t-il paru, que des Sauvages l’envi- 
ronnent avec des cris & des tranfports, qu'il prend 
pour des fignes de joie. Il s'approche , & leur 
tend les bras. Il ne voit pas fur leurs vifages la 
fimple & naïve douceur des Peuples de Tumbès : 
leur fourire même eft cruel ; leur regard lui pa- 
roît moins curieux qu'avide; & leur accueil , tout 
careffant qu'il eft, a je ne fais quoi d’effrayant. 
Cependant Alonzo s’y livre. « Indiens, leur dit}, 
» je fuis un Etranger, mais un Etranger qui vous 
» aime, Ayez pitié de l'abandon où je me vois 
» réduit,» Comme il difoit ces mots, il fe voit 
chargé de liens; les cris d’alégrefle redoublent; 
& 1l eft conduit au hameau, Les femmes fortent 
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des cabanes, tenant par la main leurs enfarits, 
Elles entourent le poteau où Molina eft attaché ; 
& on le laiffe au milieu d'elles. 

Il vit bien qu'il étoit tombé chez un Peuple 
d’antropophages, En lui liant les mains, on l’a- 
voit dépouillé; trifte préfage de fon fort! Il en- 
tendoit les Sauvages, répandus dans le hameau, 
s'inviter l’un l’autre à la fête; & les chanfons des 
femmes, qui fe réjouifloient & qui denfoient au- 
tour de lui, ne lui déguifoient pas ce qui alloit 
fe paffer. « Enfants, difoient-elles, chantez : vos 
» peres font tombés fur une bonne proie. Chan- 
» tez; vous ferez du feftin. » 

Tandis qu’elles s’applaudifloient, le malheu- 
reux Alonzo, pâle, tremblant, les regardoit de 
l'œil dont le cerf aux abois dE la meute af- 
famée., La nature fit un effort fur elle-même; il 
raflembla le peu de forces que lui laifloit la peur 
dont il étoit faifi; & s’adreflant à ces femmes fau- 
rages: « Lorfque vos enfants, leur dit-il, font fuf- 
» pendus à vos mamelles, & que leur pere les 
» carefle & vous fourit avec amour, combien ne 
» feroit pas cruel celui qui viendroit, dans vos 
» bras, déchirer le fils & le pere, comme vous 
» n'allez déchirer? La nature vous a donné des 
» ennemis dans les bêtes fauvages; vous pouvez 
» leur livrer la guerre, & vous abreuver de leur 
» fang. Mais moi, je fuis un homme innocent 
» & paifible, qui ne vous ai fait aucun mal. Une 
femme femblable à vous, m’a porté dans fes 

» flancs , 


# 
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» flancs, & nva nourri de fon lait, Si elle étoit 
ici, vous la verriez, tremblante, vous conju- 
rer, par vos entrailles, d’épargner fon mal- 
heureux fils. Réfifteriez-vous-à fes pleurs, & 
laifferiez-vous égorger un fils dans les bras de 
fa mere? La vie eft pour moi peu de chofe; 
mais ce qui me touche bien plus, c’eft le péril 
qui vous menace, & le foin de votre défenfe 
contre une Puiffance terrible , qui va venir vous 
attaquer. Je le favois ; j'allois, pour vous, im- 
plorer à Quito le fecours des Incas. Pour vous, 
je me fuis expofé , dans ce pénible & long voya- 
ge, au danger d’être pris, d’être déchiré par 
vos mains. Femmes Indiennes , croyez que 
je fuis votre ami , celui de vos enfants, celui 
même de vos époux. Voulez-vous dévorer 
la chair de votre ami, boïre le fang de votre 
frere? » 

Ces femmes , étonnées, le contemploienit en l’é- 
coutant; & par degrés leur cœur farouche étoit 
ému , &c s’amollifloit à fa voix. La nature a pour 
tous les yeux deux charmes tout-puiflants, lorf- 
qu'ils fe trouvent réunis : c’eft la jeunefle & la 
beauté, Du moment qu'il avoit parle, fa pâleur 
s’étoit diffipée; les rofes de fes levres & de fon 
teint avoient repris tout leur éclat; fes beaux yeux 
noirs ne jettoient point ces traits de feu dont ils 
auroient brillé, ou dans l'amour, ou dans la joie: 
ils étoient languiffants ; & ils n’en étoient que plus 
tendres. Les ondes de fes longs cheveux, flottan- 
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tes fur l’ivoire de fes bras enchaînés , en relevoient 
la blancheur éclatante ; & fa taille, dont l'élé- 
gance, la noblefle, la majefté formoient un ac- 
cord raviflant, ne‘laïfloit rien imaginer au def- 
{fus d'un fi beau modele. Dans la Cour d’Efpa- 
gne , au milieu de.la plus brillante jeunefie, Mo- 
lina l’auroit effacée. Combien plus rare & plus 
frappant devoit être, chez des Sauvages, le pro- 


dige de fa beauté? Ces femmes y furent fenfibles. 
La fwprife fit place à l’attendrifflement , l’atten- 
driflement à l’ivrefle. Ces enfants qu'elles ame- 
noient pour les abreuver de fon fang , elles les 
prennent dans leurs bras, les élevent à fa hau- 
teur , & pleurent en voyant qu'il leur fourit avec 
tendrefle , & qu'il leur donne des baïfers. 

Dans ce moment, les Indiens fe raffemblent 
enplus grand nombre. Armés de ces pierres tran- 
chantes, qu'ils favent aiguifer, ils fe jettoient fux 
la vidime, impatients de lui ouvrir les veines, 
& d'en voir ruifleler le fang. Plus tremblantes 
qu'Alonzo même , les femmes l’environnent avec 
des cris-perçants, & tendant les mains aux Sau- 
vages : « Arrêtez !‘épargnez ce malheureux jeune 
» homme. C’eft votre ami, c’eft votre frere. IE 
# vous aime; il veut vous défendre d’un ennemi! 
# cruel, qui vient vous attaquer. Il allbit implo- 


w 


» rer pour vous Le fecours du Roi des montagnes. 
» Laiflez-le vivre : il ne vit que pour nous. » Ces 
cris, cet étrange langage étonnerent les Indiens, 


A 


Mais leur inftin@t féroce les prefloit. Ils dévo- 
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roient des yeux Alonzo , & tâchoient de fe déga- 
ger des bras de leurs compagnes, pour fe jetter 


{ur lui. « Non. tigres, non. s’écrierent-elles, vous 
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»» 


ne boirez pas fon fang , ou vous boirez aufli le 


nôtre. » Ces hommes farouches s'arrêtent. Ils 


fe regardent entre eux. immobiles d’étonnement. 
Fe] 9 


» 
» 
» 
” 
» 
» 
» 
» 


» 


Dans quel délire, difoient-ils, ce captif a plongé 
nos femmes! Etes-vous infenfées? & ne vOyez- 
vous pas, que, pour s'échapper, 1l vous flat- 
te? Éloignez-vous, & nous laiflez dévorer en. 
paix notre proic. =» S1 vous y touchez, dirent- 
ciles, nous jurons toutes, par le cœur du lion, 
dont vous êtes nés, de maffacrer vos enfants , 
de les déchirer à vos yeux, & de les dévorer 
nous-mêmes, » À ces mots, les plus furieufes, 


faififfant leurs enfants par les cheveux, & d’une 
main les tenant fufpendus aux yeux de leurs maris, 
grincoient les dents, & rugifloient. Ils en furent 
épouvantés. & Qu'il vive, dirent-ils, puifque vous 
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>» 
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» 
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» 
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» 
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»” 


le voulez; » & ils dégagerent Alonzo. 

» Nous voyons bien, lui dirent-ils, que tu 
poffedes l'art des enchantements ; mais du moins 
apprends-nous quel ennemi nous menace ? = 
Un Peuple cruel & terrible , leur répondit 
Alonzo. == Et tu allois, difent nos femmes, 
demander au Roi des montagnes de venir à no- 
tre fecours? == Oui, c’eft dans ce deffein que 
je fuis parti de Tumbès; mais j'ai perdu mes 
guides. =» Nous t'en donnerons un, qui te me- 
nera jufqu’au fleuve, au bord duquel eft un 
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» chemin qui remonte jufqu’à fa fource. Mais af- 
» fifte à notre feflin. » 

A ce feftin, où des béliers fanglants étoient dé- 
chir ie dévorés , comme lui-même il devoit l’é- 
Alonzo friflonnoit conarei Il eut cepen- 
dant le courage de demander au Cacique, s'il ne 
fentoit pas La nature fe foulever , lorfqu’1l man- 
it ja chair, où qu’il buvoit le fang des hom- 
mes ? « Parle lion ! dit le Sauvage, un inconnu, 
»# pour moi, n’eft qu’un animal dangereux. Pour 
» m'en délivrer , je le tue ; quand je l’aitué, je 
» le mange. Il n’y a rien la que degqufte; & je 
> ne fais tort qu'aux vautours. » 

Après le feflin, le Cacique invitoit Alonzo à 
Jafler la nuit dans fa cabane , lorfque les femmes 
vinrent en foule, & lui dirent : 4 Va-t-en. Ils 
# font aflouvis; ils s’endorment. N'attends pas 

qu'ils s’'éveillent & que la faim les prefle, Nous 
» les connoiflons. Fuis; tu ferois dévoré. » Cet 
avis falutaire prefla le départ d’Alonzo. Il fe mit 
en chemin avec fon nouveau guide, non fans 
avoir baifé cent fois les mains qui l’avoient dé- 


livré. 
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G@) Un long tiffu de liane.] Ces ponts s'appellent 
zarabites. La liane eft une efpece d’ofier. 

(D) Furent [es aliments.] L’oca eft une racine fa- 
voureufe ; les mangles & les bananes font des fruits. 
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FE, arrivant au bord de l’Emeraude , 1l fut 
furpris de voir à l’autre rive un Peuple nombreux 
s M avec fes femmes &c fes enfants, fur 
ne flotte de canots. Il ordonne à fon guide de 
pales h la nage , & de demander à ce Peuple 
s'il defcend vers Atacamès, ou s'il remonte l’'E- 
meraude , & s’il veut recevoir fur l’un de fes ca- 
nots un étranger , ami des Indiens. 
Le Chef de cette colonie lui fit répondre, qu'il 
] qu'il ne refufoit point un 


fleuve : 


remontoit ; 


homme qui s’annonçoit en ami; & qu'il lui en- 
voyoit un canot, pour venir lui parler lut-même, 

Le jeune homme, après les périls auxquels 1l 
venoit d'échapper , ne voyoit plus rien à crain- 
dre, Il prend congé de fon guide , entre fans dé- 
fiance dans le canot, & pañfe à l’autre bord. 

» Tu es Efpagnol , & tu t’annonces comme 
# l'ami des Indiens, lui dit, en le voyant, le 
» Chef de cette troupe de Sauvages! == Je fuis 
» Efpagnol, lui répondit Alonzo , & je donne- 
5 TOIS se mon fang pour le falut des Indiens. 
» C’eft leur intérêt qui m'engage... »# Comme 
il Hé ces mots , fes yeux furent frappés d’une 
figure que les Indiens portoient à côté du Caci- 
que. À cette vue, Alonzo fe trouble; la furprife, 
la joie & l’attendriflement fufpendent fon récit , 


166 LES NARMAS, 


& lui coupent la voix. Dans cette image, il en- 
trevoit les traits, il reconnoît du moins le vête- 
ment & l'attitude de Las-Cafas, « Ah! dit-il, 
# d’une voix tremblante, eft-ce Las-Cafas? efl-ce 
#5 lui qu'on révere ici comme un Dieu? » Et il 
embraffe la ftatue. « C’eft lui-même, dit le Ca- 
# cique, Eftl connu de toi? == S'il eft connu 
# de moi! lui, dont les foins , l'exemple & les 
# leçons ont formé ma jeunefle! Ah! vous êtes 
# tous mes amis, puifque fes vertus vous font 
# cheres, & que vous en gardez le fouvenir. » 
À ces mots, il fe jette dans les bras du Cacique. 
» D'où venez-vous? ajouta-t-il ; où l’avez-vous 
# Jaiflé? & quel prodige nous sable) » Deux 

reres, qu'une amitié fainte auroit unis dès le ber- 
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ceau ee auroient pas éprouvé des mouvements plus 
doux , en fe réuniffant, après une cruelle abfence. 

» Peuple, dit Capana , c’eft l'ami de Las-Ca- 
» fas, que je rencontre fur ces bords, # Aufli-tôt 
le Peuple s’emprefle à témoigner au Caftillan le 
plaifir de le pofiéder. « Tu es l'ami de Las- 
» Cafas? viens, que nous te fervions, » lui di- 
fent les femmes Indiennes ; & d’un air fimple & 
carcflant, elles l’invitent à fe repofer. Cependant 
l’une va puifer, au bord du fleuve, une eau plus 
fraîche & plus pure que le eryftal, & revient lui 
laver les pieds ; l’autre déméle, arrange, attache 
fur {a tête les ondes de fes longs cheveux ; l’au- 
tre, en efluyant la poufliere dont fon vifage cft 
couvert, s'arrête & l’admire en filence. 
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Alonzo attend rit le Cacique en jui ffaifant le- 
loge de Las-Cafas ; & le Cacique lui raconta le 
voyage de Loan : jufte dans le vallom qui leur 


J 
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fervoit d’afyle, « Hélas! ajouta le Sauvage , le 
» croiras-tu? Cet Efpagnol que nous avions fau - 
» vé, à la priere de Las-Cafas y e c eft lu1 qui nous 
» a perdus. em Lui? = [ui-même, Le malheu- 
» reux vous a trahis! == Oh non; ce jeune homme 
» étoit bon. Maïs fon pere étoit un perfide. Il 
» l’a fait épier , comme il revenoit parmi nous; 
» &c notre afyle découvert, il a fallu l’abandon- 
» ner, Las d’être pourfuivis, nous cherchons un 
» refuge dans le royaume des Incas. C’eft à Quito 
> que nous allons; & pour éviter lesmontagnes, 
> nous avons pris ce long détour. == C’eft auffi 
» à Quito que J'ai deflein d'aller, dit Molina ; » 
& 1] lui apprit comment, ayant quitté Pizarre, 
touché des maux qui menaçoïent les Peuples de 
ces bords, il avoit réfolu d’aller trouver Ata- 
liba , pour l’appeller à leur fecours « Ah! lui dit 
» le Cacique , je reconnois en toi le digne ami 
» de l'homme jufte : il me femble voir dans tes 
» yeux une étincelle de fon ame, Sois notre guide; 
» préfente-nous à l'Inca comme tes amis, & ré- 
» ponds-lui de notre zele. » 

La Colonie s’embarque ; on remonte le fleuve; 
& lorfqu'affoibli vers fa fource , il ne porte plus 
les canots , on fuit le fentier qui pénetre à tra- 
vers l’épaifleur des bois. Les racines , les fruits 
fauvages , les oifeaux bleflés dans leur vol par les 
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fleches des Indiens, le chevreuil & le daim ti- 
mides , atteints de même dans leur courfe, ou 
pris dans des liens tendus & cachés fous leurs pas, 
fervent de nourriture à ce Peuple nombreux. 

Après avoir franchi cent fois les torrents & les 
précipices, on voit les forêts s’éclaircir , & la 
ftérilité fuccede à l'excès importun de la fécon- 
dité. Au-lieu de ces bois fi touflus ; où la terre, 
trop vigoureufe, prodigue & perd les.fruits d’une 
folle abondance, l'œil ne découvre plus au loin 
que des fables arides , & que des rochers calcinés. 
Les Indiens en font épouvantés ; Alonzo en fre- 
mit lui-même. Mais à peine ils font arrivés fur la 
croupe de la montagne , il femble qu’un rideau 
fe leve, & ils découvrent le vallon de Quito, les 
délices de la nature. Jamais ce vallon ne connut 
l'alternative des faifons ; jamais l'hiver n’a de- 
pouillé fes riants côteaux ; jamais l'été n’a brülé 
fes campagnes. Le laboureur y choifit le temps de 
la culture & de la moiflon, Un fillon y fépare le 
printemps de l’automne. La naïffance & la ma- 
turité s’y touchent; l’arbre, fur le même rameau, 
réunit les fleurs & les fruits. 

Les Indiens, Molina à leur tête, marchent vers 
les murs de Quito, l'arc pendu au carquois, & 
tenant par la main leurs enfants & leurs femmes, 
fignes naturels de la paix. Ce fut aux portes de 
la ville un fpe&acle nouveau, que de voir tout un 
Peuple demander l’hofpitalité. L'Inca, des qu'il 
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lui eft annoncé , ordonne qu'on l'introduife , & 
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qu'on l’amene devant lui. Il fort lui-même, avec 
la dignité d’un Roi, de l’intérieur de fon palais, 
fuivi d’une nombreufe Cour , s’avance jufqu’au 
veftibule, & y recoit ces Étrangers. 

Le jeune Efpagnol , qui marchoit à côté du Ca- 
cique, faluoit le Monarque, & alloit lui parler; 
mais il fut prévenu par les frémiflements & par 
les cris des Mexicains. « Ciel! dirent-ils, un de 
» nos opprefleurs ! Oui, pourfuivit Orozimbo, 
» je reconnois les traits, les vêtements de ces bar- 
» bares. Inca , cet homme eft Caftillan. Laiffe- 
» moi venger ma patrice. » En difant ces mots, il 
avoit l’arc tendu, & alloit percer Molina. L’Inca 
mit [a main fur la fleche. « Cacique , li dit-il, 
» modérez cet emportement. Innocent ou coupa- 
» ble , tout homme fuppliant mérite au moins d’é- 
» tre entendu. Parle, dit-il à Molina ; dis-nous 
» qui tu es, d’où tu viens, ce qui t’amene, ce 
» que tu veux de moi. Garde fur-tout d’en 1m- 
» poler ; & fi tu es Caftillan , ne fois point étonné 
» de l'horreur que ta vuc infpire à la famille de 
» Montezume. » 

» Ah! sil eft vrai, lui dit Alonzo, leur ref- 
» fentiment eft trop juite; & ce feroit peu de 
» mon fang pour tout celui qu’on a verfé. Oui, 
» je fuis Caftillan ; je fuis l’un des barbares qui 
» ont porté la flamme & le fer fur ce. malheu- 
» reux Continerñt ; mais je détefte leurs fureurs. 
» Je viens d'abandonner leur flotte. Je fuis l’ami 
des Indiens. J'ai traverfé des déferts pour ve- 
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» on nous l’affure, la juftice regne avec toi, fi 


nir jufqu'’à toi, & pour t'avertir des malheurs 
dont ta patrie eft menacée, Inca, fi, comme 
l'humanité bienfaifante eft l’ame de tes loix, & 
la vertu de ton empire, je t'offre le cœur d’un 
ami, le bras d'un guerrier , les confeils d’un 
homme inftruit des dangers quetu cours. Mais 
fi je trouve, dans ces climats , la nature ou- 
tragée par des loix tyranniques, par un culte 
impie & fanglant, je t'abandonne , & je vais 
vivre dans le fond des déferts , au milieu des 
bêtes farouches , moins cruelles que les hu- 
mains. Quant au Peuple que je t’amene, je ne 
connois de lui que fa vénération pour un Caf- 
tillan, mon ami, & le plus vertueux des hom- 
mes. Je l’ai trouvé portant l’image de ce ref- 
pedable mortel. La voilà: je l’ai reconnue; & 
dès-lors j'ai été l'ami d’un Peuple vertueux 
lui-même , puifqu'il adore la vertu. C'eft par 
fes fecours généreux que je fuis venu jufqu'à 


» toi. Je te réponds qu'il eft fenfible, intéref- 


fant, digne de l'appui qu'il implore. IT fuit 
fon pays, qu’on ravage ; & voilà fon Cacique, 
homme généreux, fimple & jufte, dont tu te 
feras un ami, fi tu fens le prix d’un grand 
cœur, » 

La franchife & la grandeur d’ame ont un ca- 


radere fi fier & fi impofant par lui-même, qu'en 
fe montrant , elles écartent la défiance & les 
foupçons. Dès que Molina eut parlé, Ataliba lui 
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tendit Ja main. « Viens, lui dit-il; le guerrier & 
» l'ami, le courage de l’un, les confæils de l’au- 
» tre , tout fera bien recu de moi. Ton eftime 
» pour ce Cacique & pour fon Peupile, me ré- 
» pond de leur foi; & je n’en veux jpoint d’au- 
# tre gage. » 

Il ordonna qu’on eût foin de pourvoir à tous 
les befoins de fes nouveaux fujets. Un hameau 
s'éleva pour eux dans une fertile vallée; & Mo- 
lina & le Cacique , reçus, logés dans le palais 
des enfants du Soleil, partagerent la confiance & 
la faveur du Monarque avec les Héros Mexi- 
cains, 
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Pos. de retour fur lifthme, n’y avoit 
trouvé que des cœurs glacés , & rebutés par fes 
malheurs. Il vit bien , que, pour impofer filence 
à l'envie, & pour infpirer fon courage à des ef- 
prits intimidés, fa voix feule feroit trop foible ; 
il prit la réfolution de fe rendre lui-même à la 
Cour d’Efpagne, où 1l feroit mieux écoute. 

Ce long voyage donna le temps à'un rival am- 
bitieux de tenter la même entreprife. 

Ce fut Alvarado , l’un des compagnons de 
Cortès, & celui de fes Lieutenants qui s’étoit le 
plus fignalé dans la conquête du Mexique. 

La Province de Gatimala étoit le prix de fes 
exploits ; il la gouvernoit , ou plutôt il y domi- 
noit en Monarque, Mais, toujours plus infatia- 
ble de richefle & de gloire, il regardoit, d’un 
œil avide , les régions du midi. 

Dans fon aus étoient tombés Amazili & Té- 
lafco, la fœur & l'ami d'Orozimbo : amants heu- 
reux dans leur malheur, de vivre & de pleurer 
rage tet , de partager la même chaîne, & de s’ai- 
der à la sa Il les tenoit captifs; & 1l avoit 
appris , par un Indien, qu'Orozimbo & les nc- 
veux de Montezume , échappés au fer des vain- 
queurs , alloient chercher une retraite chez ces Mo- 
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narques du midi, dont on lui vantoit ies richcl- 


fées, ie | af à. 


CHA B FER E: XÉTIN 173 


fes. Il en concut une efpérance qui alluma fon 
ambition, 

I] avoit près de lui un Caftillan appellé Gomës, 
homme a&tif , ardent, intrépide, auffi Dre 
qu'audacieux. & J’ai formé, lui dit-il, un grand 
» deffein : c’eft à toi que je le confie. Nous n’a- 
# vons encore travaillé lun & l’autre que pour 
# la gloire de Cortès. Nos noms fe perdent dans 
» l'éclat du fien. Il s’agit, pour nous, d’égaler 


, 


# l’honneur de fa conquête, & peut-être de l’ef- 
» facer. Au midi de ce nouveau Monde, eft un 
# Empire plus étendu , 12 opulent que celui 
» du Mexique : c’eft le Royaume des Incas. Les 
s neveux de Montezume;ont efpéré d’y trouver 
# un afyle ; c’eft par eux que je veux gagner la 
»# confiance du Monarque dont ils vont implorer 
# l’appui. Le jeune & vaillant Orozimbo eft à 
» leur tête; fa fœur & l’amant de fa fœur, font 
# au nombre de mes.efclaves ; rien de plus vif 
» & de plus tendre que leur mutuelle amitié; & 
» celui qui leur promettra de les réunir, en ob- 
» tiendra tout aifément. Un vaifleau t’aitend au 
» rivage, avec cent Caftillans des plus détermi- 
# nés. Emmene avec toi mes captifs , Amazili 
» & Télafco; emploie avec eux la douceur, les 
» ménagements , les earefles ; aborde aux côtes 
» du midi; envoie à la Cour des Incas donner 
# avis à Orozimbo que la liberté de fa fœur & 
# de fon ami, dépend de toi & de lui-même; 
» qu'ils Paéenilnt fur ton pavire; &@ que la fa- 
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veur des Inças, l'accès de leur pays, l’heu- 
reufe intelligence qu'il peut établir entre nous, 
eft le prix que je lui demande pour a rançon 
des deux efclaves que tu es chargé de lui ren- 
dre. Tu fens bien de quelle importance eft 
l’art de ménager cette négociation , & avec 
quel foin les ôtages doivent étre gardés jufqu’a 


> l'événement. Je m'en repofe fur ta prudence; 


& dès demain tu peux partir. » 
Il ft venir les deux amants. « Allez retrouver 
Orozimbo , leur dit-il ; je vous rends à lui. Vo- 
tre rançon eft dans fes mains. » 
La furprife d’Amazili & de Télafco fut extré- 


me : elle tint leur ame un moment fufpendue en- 


tre la joie que leur caufoit cette étrange révolu- 
tion , & la frayeur que ce ne füt un piege. Ils 
trembloient ; ils fe regardoient ; ils levoient les 


yeux fur leur maître, cherchant à lire dans les 
fiens, Amazili lui dit: « Souverain de nos defti- 
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nées , que tu es cruel, fi tu nous trompes! Maïs 
que ton cœur eft généreux ; f1 c’eft lui qui nous 
a parlé!» Je ne vous trompe point, reprit le 
Caftillan. Il n'appartient qu’à des lâches d’in- 
fulter à la foiblefle, & de fe jouer du malheur ; 
je fais refpeéter l’un & l’autre. Je plains le fort 
de cet Empire, & je vous plains encore plus, 
vous, de qui la fortune pañlée rend la chûte 
plus accablante. Ofez donc croire à mes pro- 


mefles, que vous allez voir s’accomplir.=« Ah! 
lui dit Télafco, je t'ai vu porter la flamme dans 
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le palais de mes peres; j'ai vit tes mains rou- 
» gies du fang de mes amis; enfin tu m’as chargé 
» de chaînes, & c’eft le comble de l’opprobre: 
# mais quelques maux que tu m’aies faits, ils fe- 
# ront oubliés; je te pardonne tout; & ce qu’on 
# ne croira jamais, je te chéris & te révere. Vois 
» à quel point tu m’attendris. Moi, qui jamais 
» ne t'ai demandé que la mort, je tombe à tes 
» pieds, je les baife, je les arrofe de mes pleurs. à 

Alvarado les embraffa avec une apparence de 
fenfibilité, « Si vous êtes reconnoiffants de mes 
# bienfaits, leur dit-il, le feul prix que j'ofe en 
» attendre, c’eft que vous m'en foyez témoins 
» auprès du vaillant Orozimbo. Dites-lui, que, fi 
» je fais vaincre, je fais auffi mériter la vidoire, 
5 & ménager mes ennemis, quand la paix les a 
# défarmés. » Alors Îes deux captifs, emmenés au 
rivage , s'embarquerent fur le vaifleau qui leva 
l'ancre au point du jour. 

La coutfe fut aflez païfible (4) jufques vers lés 
ifles Galapes ; mais là, on fentit s'élever, entre 
lorient & le nord, un vent rapide, auquel il fal- 
lut obéir, & fe voir pouffer fur des mers qui n’a- 
voient point encore vu de voiles, Dix fois le fo- 
leil fit fon tour, fans que le vent füt appaifé. Il 
tombe enfin ; & bientôt après un calme profond 
lui fuccede. Les ondes, violemment émues , fe 
balancent long-temps encore après que le vent a 
ceflé. Mais infenfiblement leurs fllons s’applanif- 
fent ; & fur une mer immobile , le navire, comme 
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enchaîné , cherche inutilement dans les airs un 
{ouffle qui l’ébranle; la voile, cent fois déployée , 
retombe cent fois fur les mâts. L’onde, le ciel, 
un horizon vague , où la vue a beau s’enfoncer 
dans l’abyme de l'étendue, un vuide profond & 
fans bornes, le filence & l’immenfité, voila ce 
que préfente aux matelots ce trifte.& fatal hémif- 
phere. Confternés, & glacés d’effroi, ils deman- 
dent au ciel des orages & des tempêtes; & le 
ciel, devenu d’airain comme la mer, ne leur of- 
fre de: toutes parts qu’une affreufe f{érénité. Les 
jours , les nuits s’écoulent dans ce repos funefte. 
Ce foleil, dont l'éclat naïffant ranime & réjouit 
la terre; ces étoiles, dont les nochers aiment à 
voir briller les feux ctincelants ; ce liquide cryf- 
tal des eaux, qu'avec tant de plaifir nous con- 
templons du rivage, lorfqu’il réfléchit la lumiere 
& répete l’azur des cieux, ne forment plus qu'un 
fpeétacle funefte; & tout ce qui, dans la nature, 
annonce la paix & la joie, ne porte ici que Pé- 
pouvante, & ne préfage que la mort. 
Cependant les vivres s’épuifent, On les réduit , 
on les difpenfe d’une main avare & févere. La 
nature, qui voit tarir les fources de. la vie, en 
devient plus avide; & plus les fecours diminuent, 
plus on fent croître les befoins. À la difette enfin 
fuccede la famine , fléau terrible {ur la terre, mais 
plus terrible mille fois fur le vafte abyme des 
eaux : car au moins, fur la terre, quelque lueur 
d’cfpérance peut abufer la douleur & foutenir le 
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courage; mais au milieu d'une mer immenfe, 
écarté, folitaire, & enwironné du néant, l’hom- 
me, dans labandon de toute la nature, n’a pas 
même l'illufion pour le fauver du défefpoir : 1l 
voit comme un abyme l’efpace épouvantable qui 
l'éloigne de tout fecours; fa penfée & fes vœux 
s'y perdent; la voix même de l’efpérance ne peut 
arriver jufqu'à lui. 

Les premiers accès de la faim fe font fentir fur 
le vaifleau : cruelle alternative de douleur & de 
rage, où l’on voyoit des malheureux étendus fur 
les bancs , lever les mains vers le ciel, avec des 
plaintes lamentables , ou courir éperdus & furieux 
de la proue à la poupe , & demander au moins 
que la mort vint finir leurs maux. Gomèës, pâle 
& défait , fe montre au milieu de ces fpettres, 
dont il partage les tourments. Mais, par un effort 
de courage, 1l fait violence à la nature. Il parle 
à fes foldats, les encourage, les appaife, & tâche 
de Icur infpirer un refte d’efpérance, que lui- 
même 1] n’a plus. 

Son autorité, fon exemple, le refpe& qu’il im- 
prime, fufpendent un moment leur fureur. Mais 
bientôt elle fe rallume comme le feu d’un incen- 
die; & l’un de ces malheureux , s’adreflant au Ca- 
pitaine , lui parle en ces terribles mots : 

# Nous avons égorgé, fans befoin, fans cri- 
» me, ou du moins fans remords, des milliers 
# de Mexicains : Dieu nous les avoit livrés, di- 
# foit-on , comme des viétimes , dont nous pou- 
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# vions verfer le fang. Un Infidele, une bête fa- 
# rouche , font égaux devant lui; on nous la ré- 
# pété cent fois. Tutiens en tes mains deux Sau- 
# vages ; tu vois l’extrêmité où nous fommes ré- 


LA 


# duits; la faim dévore nos entrailles. Livre-nous 
» ces infortunés, qui n’ont plus, comme nous, 
»# que quelques moments à vivre , & auxquels ta 
» Religion t'ordonne de nous préférer, » 

# Si cette reflource pouvoit vous fauver , leur 
# répondit Gomès , je nhéfiterois pas; je céde- 
» rois, en frémiffant , à l’affreufe néceflité; mais 
# ce neft pas la peine d’outrager la nature, pour 
# fouffrir quelques jours de plus. Mes amis, ne 
# nous flattons point : à moins d’un miracle évi- 
# dent , il faut périr. Dieu nous voit; l'heure ap- 
# proche; implorons le fecours du Ciel, » Cette 
réponfe les confterna; & chacun s’éloignant, dans 
un morne filence, alla s’abandonner au défefpoir 
qui lui rongeoit le cœur. 

Dans un coin du vaifleau languifloient en 
filence Amazili & Télafco. Plus accoutumés à la 
fouffrance, ils la fupportoient fans fe plaindre ; 
feulement ils fe regardoient d’un œil attendri &c 
mourant, & ils fe difoient l’un à l’autre : « Jene 


# verrai plus mon frere, je ne verrai plus mon 
» ami. » 


Les Caftillans, d’un air fombre & farouche , 
errants fans cefle autour d’eux , les regardoient 
avec des yeux ardents, & fuivoient impatiemment 
les progrès de leur défaillance, A l'approche des 
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Caftillans , à leurs regards avides, à leurs fré- 
miflements , aux mouvements de rage qu'ils re- 
tenoient à peine , Télafco qui croyoit les voir, 
comme des tigres affamés , prêts h déchirer fon 
amante , fe tenoit près d'elle avec l’inquiétude de 
la lionne qui garde fes lionceaux. Ses yeux étin- 
celants étoient fans cefle ouverts fur eux, & les 
obfervoient fans relâche. Si quelquefois il fe fen- 
toit force de céder au fommeil , il frémifloit, il 
ferroit dans fes bras fa tendre Amazili. « Je fuc- 
» combe, lui difoit-il; mes yeux fe ferment mal- 
» gré moi; je ne puis plus veiller à ta défenfe. 
» Les cruels faifiront peut-être l'inflant de mon 
» fommeil, pour fe faifir de leur proie. Tenons- 
» nous embraflés, ma chere Amazili; que du 
» moins tes cris me réveillent. » 

Gomes, qui lui-même obfervoit les mouve- 
ments des Efpagnols, leur fit donner quelque fou- 
agement du peu de vivres qui reftoient, & les 
contint pendant ce jour funefte, La nuit vint, & 
ne fut troublée que par des gémiflements, Tout 
étoit confterné , tout refta immobile, 

Amazili, d’une main défaillante, preffant la 
main de Télafco : « Mon ami, fi nous étions 
# feuls, je te demanderois, dit-elle, de m’épar- 
* gner une mort lente, de me tuer pour te nour- 
# rir; heureufe d’avoir pour tombeau le fein de 
# mon amant, & d’ajouter mes jours aux tiens 
» Mais ces brigands t’arracheroïient mes membres 


# palpitants ; & , à ton exemple, ils croiroicnt 
M ï; 
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# pouvoir te déchirer toi-même , & te dévorer 
# après moi. C’eft là ce qui me fait frémir, = O 
# toi, lui répondit Télafco , à toi, qui me fais 
»# encore aimer la vie, & réfifter à tant de maux, 
» que t'ai-je fait, pour defirer que je te furvive 
# un moment? $i je croyois que ce fût un bien 
# de prolonger les jours de ce qu’on aime, en 
» lui facrifiant les fiens, À CrOS tu que j'eufle tant 
# tardé a me percer le fein, à me couper les ve 

# nes, & à t’abreuver de mon fang? Il faut mou- 
» rir enfemble : c’eft l'unique douceur que notre 
# affreux deftin nous laifle, Tu es la plus foi- 
» ble, & fans doute tu fuccomberas la premiere; 
» alors, sil m'en refte la force, je collerai mes 
# levres fur tes levres glacées, &, pour te fauver 


» des outrages de ces barbares affamés, je te trai- 


>» nefal fur la JOUPE, je te ferrerai dans mes bras 
9 


» & nous bhibéténs dans les flots, où nousfe- 
» rons enfevelis. # Cette penfée adoucit leur pei- 
ne; & l’abyme des eaux, prêt à les engloutir, de- 
vint pour eux comme un port afluré. 

Avec le jour, enfin fe leve un vent En qui 
ramenc l’efpérance & la joie dans l’ame des Caf- 
tillans. Quelle efpérance , hélas! Ce vent s’oppofe 
encore à leur retour vers lorient, & va les pouf- 
fer plus avant fur un océan fans rivages. Mais 
il les tire de ce repos, plus horrible que tout le 
refte; & quelque route qu'il faille futvre, elle eft 
pour eux comme une voie de délivrance & de 
{a lut, 
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On préfente la woile à ce went fi defiré ; 1l 
l'enfle ; le vaifleau s’ébranie, & fur la furface 
Ce 


ondoyante de cette mer, fil 
bile, il trace un vañfte fillon. L'air ne retentit 


ong-tempsS 1R1MO- 


point de cris : la foibleffle des matelots ne leur 
permit que des foupirs & que des mouvements 
de joie. On vogue, on fend la plaine humide, 
les yeux errants fur le lointain , pour découvrir, 


,: , 1 - 
s'il eft poflible , queique apparence de rivage. 


Enfin, de la cime du mât, le matelot croit ap- 
percevoir un point fixe vers l’horizon. Tous les 


veux fe dirigent vers ce point éminent, & qui 


leur paroît immobile, C’eft une ifle ; on l’ofe ef- 
pérer ; le Pilote même l’aflure. Les cœurs, flé- 
tris, s’épanouiflent ; les larmes de la joie com- 
mencent à couler; & plus la diftance s’abrege, 
plus la confiance s'accroît. 

Tout occupé du foin de ranimer fes foldats 
défaillants, Gomès leur fait diftribuer le peu de 
vivres qu'on réfervoit pour le foutien des mate- 
lots. « Amis, dit-il, avant la nuit nous aurons 
» embraffé la terre, & nous oublierons tous nos 
s maux. » 

Ces fecours furent inutiles au plus grand nom= 
bre des Efpagnols. Les organes , trop affoiblis , 
avoient perdu leur a@ivité. Les uns mouroient 
en dévorant le pain dont ils étoient avides; les 
autres, en frémiffant de rage de ne pouvoir plus 
engloutir l'aliment qu’on leur préfentoit , &c en 
maudiffant la pitié qui les avoit fait s’abftenir de 
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la chair & du fang humain, Quelques-uns, adou- 
cis par la foiblefle & la fouffrance , libres de 
paflions, rendus à la nature, guéris de ce délire 
affreux où le fanatifme & l’orgueil les avoient 
plongés, déteftoient leurs erreurs, leurs préjugés 
barbares ; & devenus humains, voyoient enfin 
des hommes dans ces malheureux Indiens, qu’ils 
avoient fi cruellement & fi lâchement tourmen- 
tés. Ceux-là , tendant les mains au ciel, implo- 
roient fa miféricorde ; ceux-ci tournoient leurs 
yeux mourants vers les cfclaves Mexicains ; & 
Les traits douloureux du repentir étoient empreints 
fur leur vifage. L'un d'eux, faifant un dernier 
effort, fe traîne aux pieds de Télafco, & d’une 
voix entrecoupée par les fanglots de l’agonie: 
# Patdonne-moi, mon frere, lui dit-il; # & à 
ces mots 1] expira. 
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(a) La courfe fut afèz paifible.] Dans un conte 
très-intéreffant , intitulé Ziméo, imprimé à la fuite du 
Poëme des Saïfons, fe trouve une defcription affez fem- 
blable à celle-ci. Mais j'ai pris foin de conftater que 
cette partie de mon Ouvrage étoit écrite, & connue de 
mes amis, avant que le conte de Ziméo fût fait. L’Au- 
teur l’a reconnu lui-même , & m'a permis de l'en pren- 
dre à témoin. 
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Le PENDANT le rivage approche, On voit 
des forêts verdoyantes s'élever au deflus des eaux : 
c'étoient les 1fles , qui depuis font devenues cé- 
lebres fous le nom de Mendoce. On aborde, & 
on voit fortir d’un canal qui fépare ces 1fles for- 
tunées, une multitude de barques qui environnent 
le vaiffeau. Ces barques font remplies de Sauva- 
ges, d'une gaieté & d’une beauté raviflante , 
prefque nuds, défarmés, & portant dans la main 
des rameaux verds, où flotte un voile blanc, en 
figne de paix & de bienveillance. 

Le malheur avoit amolli le cœur des Caftil- 
ans, & brifc leur orgueil farouche. L’éloigne- 
ment & l'abandon leur avoient appris x aimer les 
hommes; car le fentiment du befoin eft le pre- 
mier lien de la fociété. Pour étre humain , il faut 
s'être reconnu foible. Attendris de l’accueil plein 
de bonté que leur font les Sauvages , ils y ré- 
pondent par les fignes de a joie & de l'amitié, 
Les Infulaires fans défiance , s’élancent à l’envi 
de leurs barques fur le vaiffeau ; & voyant fur 
tous les vifages la langueur & la défaillance, ils 
en paroiffent attendris : leur empreffement & leurs 
carefles expriment la compaflion , & le defir de 
foulager leurs hôtes. 

Le Capitaine n’héfita point 


\ 
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à fe livrer à leur 
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bonne foi. Un port formé par la nature + fervit 
d’afyle à fon vaifleau; & lui & les fiens defcen- 
dirent dans celle de ces ifles (a) dont le bord leur 
parut le plus riche & le plus riant. 

Les Infulaires enchantés les conduifent dans leur 
village , au bas d’une colline, fur le bord d’un 
tuifleau , qui d’un rocher coule avec abondance, 
& ferpenite dans un vallon , dont la nature a fait 
le plus riant verger, Les cabanes de ce hameau 
font revêtues de feuillages 3 l’induftrie, éclairée 
par le befoin, y a réuni tous les agréments de 
la fimplicité. Le nœud fragile , qui, pendant 1x 
nuit , ferme l'entrée de ces caba res, cft le fym- 
bole heureux de la fécurité > compagne de la 
bonne foi, La lance, l'arc & le carquois fufpen- 
dus fous ces toits paifibles > n'annoncent qu’un 
peuple chaffcur : la guerre Jui eft inconnue, 

D'abord les Sauvages invitent leurs hôtes à fe 
repofer ; & à linftant , de jeunes filles , belles 
comme Îes nymphes, & comme elles à demi 
Nues , apportent dans des corbeilles les fruits 
que leurs mains ont cucillis. Il en eft un (*) que 
la nature femble avoir deftiné, comme un lait 
nourriflant , à ranimer l’homme affoibli par la 
vicilleffe ou par la maladie. Ce fruit fi délicat ; 
fi fain, fembla faire couler la vie dans les vei- 
nes des Caftillans. Un doux fommeil fuivit ce 
repas falutaire ; & le Peuple autour des cabanes 
RE 0 1 0 ET ET 


*% , Ton .enu ns (#22 D 
(9) Les voyageurs l'appellent blanc-manger. 
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{e tint dans le filence , tandis que fes hôtes dor- 
moient. 

A leur réveil, ils virent ce bon Peuple, fe raf- 
femblant le foir fous des pzlmiers plantés au mi- 
lieu du hameau, les inviter à fon repas, Des lé- 
gumes, d'excellents fruits, une racine favoureufe 
F2 


dont ils font un pain nourriflant; des tourterel- 
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les, des palombes, les hôtes des bois & des eaux, 
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que la fleche a bleffés, qu'a féduit l'hameçon; 


quelques liqueurs qu'ils favent ex- 


primer des fruits, & dont ils font un doux mé- 


lange : tels font les mets & les breuvages dont ce 
& . 
Peuple heureux fe nourrit. 
Tandis que le repos, l'abondance, la falubrité 
du climat réparoient les forces des Caftiilans , Go- 
LR: ON ART D ST Ale 
mès obfervoit à loifir les mœurs , ou plutot le 
naturel des Infulaires ; car ils ne connoifloient 
rs Eure 
de loix que celles de l’inftin&. L’affluence de tous 
1 1: 3 tirs - 9 ° É FUAICNPS TOI TL ll ce 
les biens, la facilité d’en jouir , ne laifloit jamais 
PR, à 
au defir le temps de s’irriter dans leurs ames. S’en- 
. s ce . d . 19 \ 
vicr, fe haïr entre eux, vouloir fe nuire l'un à 
) . / 1° Ce 
l'autre, auroit paflé pour un délire. Le méchant 
jarmi eux étoit un infenfé, & le coupable un fu- 


ricux. De tous les maux dont fe plaint l’huma- 
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nité dépravée, le feul qui füt connu de ce Ï 
} Le - 4 A ? PEL 
ple, étoit la douleur. La mort même n en etoit 

pas un; ils l’appelloient /e long fommeil. 
L'égalité, l’aifance , l’'impoflibilité d’être en- 

vieux, jaloux, avare, de concevoir rien au-dela 

de fa félicité préfente, devoient rendre ce Peu- 
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ple facile à gouverner. Les vieillards, réunis ; 
formoient le confeil de la République ; & comme 
l’âge diftinguoit feul les rangs entre les citoyens, 
& que le droit de gouverner étoit donné par la 
vieillefle, il ne pouvoit être envié. 

L'amour feul auroit pu troubler l'harmonie & 
l'intelligence d’une fociété fi douce; mais paifi- 
ble lui-même, il y étoit foumis à l'empire de la 
beautc. Le fexc fait pour dominer par l’afcendant 
du plaifir, avoit l’heureux pouvoir de varier, de 
multiplier fes conquêtes , fans captiver l'amant fa- 
vorifé, fans jamais s'engager foi-même. La lai- 
deur, parmi eux, étoit un prodige; & la beaute, 
ce don par-tout fi rare , l’étoit fi peu dans ce cli- 
mat, que je changement n’avoit rien d’humiliant 
ni de cruel : für de trouver à chaque inftant un 
cœur fenfible & mille attraits, l'amant délaiflé 
n’avoit pas le temps de s’affliger de fa difgrace, 
& d’étre jaloux du bonheur de celui qu’on lui 
préféroit, Le nœud qui lioit deux époux, étoit 
folide ou fragile à leur gré. Le goût, le defir le 
formoit ; le caprice pouvoit le rompre; fans rou- 
gir on cefloit d'aimer, fans fe plaindre on cefloit 
de plaire; dans les cœurs la haïne cruelle ne fuc- 
cédoit point à l'amour ; tous les amants étoient 
rivaux; tous les rivaux étoient amis; & chacune 


de leur compagne voyoit en eux, fans nul om- 
brage , autant d’heureux qu’elle avoit faits, ou 
qu’elle feroit à fon tour. Ainfi la qualité de mere 
étoit la feule qui fût perfonnelle & diftin&te : l'a- 
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mout paternel embraffoit toute la race naïffante ; 
& par-là les liens du fang, moins étroits & plus 
étendus, ne faifoient de ce Peuple entier qu’une 
feule & même famille. 

Les Efpagnols ne cefloient d'admirer des mœurs 
fi nouvelles pour eux. La nuit, ce Peuple hofpi- 
talier, leur cédant fes cabanes, n’en avoit réfervé 
que quelques-unes pour les vieillards, pour les 
enfants & pour les meres. La jeunefle, au bord 
du ruifleau qui ferpentoit dans la prairie, n'eut 
pour lit que l'émail des fleurs, pour afyle que le 
feuillage du platane & du peuplier. On les vit, 
dans leurs danfes, fe choifir deux à deux, s’en- 
chaîner de fleurs l’un à l'autre; & quand le jour 
ccffa de luire , quand l’aftre de la nuit, au milieu 
des étoiles, fit briller fon arc argenté, cette foule 
d’amants, répandue fur un beau tapis de ver- 
dure, ne fit que pafler doucement de la joie à 
Vamour , & des plaifirs au fommeil, 

Le lendemain ce fut un nouveau choix, qui, 
dès le jour fuivant, fit place à des amours nou- 
velles, La marque d'amour la plus tendre qu’une 
jeune Infulaire pût donner à fon amant, étoit 
d'engager fes compagnes à le choifir à leur tour. 
Il eût été humiliant pour elle de le pofféder feule; 
& plus, en vantant fon bonheur, elle lui pro- 
cureroit de nouvelles conquêtes, plus 1l étoit en- 
chanté d'elle, & lui revenoit glorieux. 

Quelle efpece de culte pouvoit avoir ce Peu- 
ple? On defiroit de s’en inftruire; on crut enfin 
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le déméler, On vit dans une enceinte que l’on 
prit pour un temple, quelques ftatues révérées. 
Gomes voulut favoir quelle idée ces Infulaires y 
attachoient, Le vicillard qu’il interrogcoit, lui ré- 
pondit : « Tu vois nos cabanes ; voilà l’image 
» de celui qui nous apprit à les élever, Tu vois 
» cet arc & ce carquois; voilà l’inventeur de ces 
» armes. Tu nous a vus tirer du feu du froifle- 
» ment du bois, & du choc des cailloux 3 voilà 
» celui qui le premier découvrit à nos peres ce 
» fecret merveilleux. Regarde ces tiflus d’écorce, 
» dont nous fommes à demi vêtus ; l’art de les 
» travailler nous eft venu de celui-ci. Celui-la 
» nous apprit à nouer les filets où les oifeaux & 
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» Îcs poiflons s'engagent. Près de lui fe préfente 
. . . 1 

» l’induftrieux mortel qui nous a montré l’art de 

» creufer les canots, & de fendre l'onde à la 


» rame. Cet autre imagina de tranfplanter les ar- 

» bres, & il forma ce beau portique, dont le 

» hameau eft ombragé. Enfin tous fe font figna- 

» Jés par quelque bienfait rare; & nous honorons 
le 


» Îles images qui nous repréfentent leurs traits. » 


NO: JF. 


(a) JD 4ws celle de ces ifles.] On l'a nommée depuis 
lle Chriftine. A neuf degrés de latitude méridionale. 
Cet épifode étoit écrit long-temps avant la découverte 
de l’ifle Ataïci, d’après les anciennes relations des voya 
ges faits dans la mer du Sud. 
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1): malheureux, à peine échappés aux dan- 
gers les plus effroyables, ayant trouvé dans cette 
ifle enchantée le repos , l'abondance, l'égalité, 
a paix, devoient être peu difpofés à la quitter, 
pour traverfer [es mers, où les mêmes horreurs 
les attendoient peut-être encore, Un nouveau 
charme vint s'offrir, & acheva de les captiver, 

On les invita aux danfes nuptiales, à ces dan- 
fes qui, fur le foir , raflembloient dans la prairie 
lès jeunes amants du hameau , & dans lefquelles 
un nouveau choix varioit tous les jours les nœuds 
& les charmes de l’hyménée, Gomès s’oppofa vai- 
nement aux inftances des Indiens : il vit qu’il les 
affligeroit , & qu'il révolteroit fa flotte, s’il obli- 
gcoit les fiens à réfifter aux plaifirs qui les ap- 
pelloient, Tout ce qu’il put lui-même, fut de fe ‘ 
refufer à cet attrait fi dangereux, & de ne pas 
donner l’exemple. 

Amazili & Télafco, depuis leur féjour dans 
cette 1fle, rappellés à la vie, chéris des Indiens, 
libres parmi les Efpagnols, ne refpiroient que 
pour s'aimer, Ils ne fe quittoient pas ; ils jouif- 
foient enfemble des douceurs de ce beau climat, 
des délices de leur afyle : il ne manquoit à leur 
bonheur que de pofléder Orozimbo. Ils furent 
aufli conviés aux danfes de la prairie, Jamais Ama- 
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zili ne voulut confentir à s’y méler, « S'il n’y 


» 
» 


à. 4 
> 


La 
b 4 


: 


avoit que des Sauvages, dit-elle à Télafco, je 
n’héfiterois pas. Ils laiffent à leurs femmes la 
liberté du choix; & tu ferois bien für du mien, 
Si une plus belle que moi te choififloit auf, 
je ferois préférée, je le crois; & s'il arrivoit 
qu’elle fût plus belle à tes yeux, je reviendrois 
pleurer dans la cabane, & je dirois : Il eft heu- 
reux avec une autre que moi. Mais non, cela 
n’eit pas poflible ; & ce n’eft pas la crainte de 
te voir infidele qui m'inquiete & me retient ; 
c’eft l’orgueil jaloux de nos maîtres, que je ne 
veux pas irriter, Quelqu'un d’eux prétendroit 
peut-être au choix de ton amante : ils font fiers, 
violents ; ils feroient offenfés de voir préférer 
leur efclave. Ah! leur efclave fera toujours le 
maître abfolu de mon cœur. Fais donc enten- 
dre aux Infulaires que notre choix eft fait, que 
nous fommes heureux d’être uniquement l’un à 
l’autre; ou, fi quelqu'une de ces beautés te 
touche plus que moi, va te montrer au milieu 
d'elles : tous leurs vœux fe réuniront; tu n’au- 
ras qu'a choifir; & moi je te ferai fidelle, &, 
en pleurant, je dirai au fommeil de me laiffer 
fonger à toi. » Cette feule penfée faifoit cou- 


ler fes larmes. Le Cacique les effuya par mille 
baïfers confolants. « Qui, moi, dit-il, que je 


» 
s 
t 


refpire, que mon cœur palpite un inftant pour 
une autre qu'Amazili! Ne le crains pas; ce fe- 
roit ung injure. J'ai voulu, je l'avoue, affifter 
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à ces danfes, pour me voir préférer par toi: 
# car tu fais que j'aime la gloire; & 1l eft doux 
» d’être envié, Mais, puifque tu crains d’exci- 
# ter la jaloufie des Caftillans, je cede à tes 
» raifons, Soyons fidélement unis; & laiflons à 
# ces malheureux, qui ne connoïflent point l’a- 
»# mour, les vains plaifirs de l’inconftance, » On 
fat furpris de leur refus; mais on n’en fut point 
offenfé, 

L’enchantement des Efpagnols, dans cette fête 
voluptueufe , fe conçoit mieux qu'on ne peut 
l’exprimer. Environnés d’une foule de jeunes 
femmes, belles de leurs fimples attraits, fans pa- 
ture , & prefque fans voile, faites par les mains 
de l'amour , douées des graces de la nature, vi- 
ves, légeres, animéès par le feu de la joie & l’at- 
trait du plaifir, fouriant à leurs hôtes, & leur 
tendant la main , avec des regards enflammés, 
ils étoient comme dans l’ivrefle ; & leur ravif- 
fement reflembloit au délire du plus délicieux 
fommeil, 

Les Indiennes, dans leurs danfes, fembloient 
toutes fe difputer la conquête des Caftillans : 
ainfi l’exigeoit le devoir de l’hofpitalité. Ils firent 
donc un choix eux-mêmes; mais, le jour fui- 
vant, la beauté reprit fes droits, & choifit à fon 
tour, Alors, ce caprice bizarre que notre orgueil 
a engendré, & que nous appellons l’amour, cette 
paffion trifle, inquiete & jaloufe, commence à 
verier fes poifons dans l’ame des Caftillans. Ils 
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prétendent détruire la liberté du choix , en ufur- 
per les droits eux-mêmes. Ils menacent les In- 
fulaires ; ils intimident leurs compagnes; 1ls ef- 


farouchent les plaifirs. 
Gomès recut , à fon réveil, les juftes plaintes 
; Li 
des Indiens, « Tu nous as amené, lé dirent-ils, 
0 


des bêtes féroces, & non pas des hommes. 
Nous les rappellons à la vie; nous partageons 
avec eux les dons que nous fait la nature ; nous 
les invitons à nos jeux, à nos feftins, à nos 
plaifirs; & les voila qui nous menacent & qui 
nous glacent de frayeur. Ils veulent , entre nos 
compagnes, choifir, & fe voir préférés. Qu'ils 
fachent que le premier droit de la beauté c’eft 
d’être libre. Nos femmes font toutes charman- 
tes ; & c’eft leur faire injure, que de vouloir 
géner leur choix. Si tes compagnons veulent 
vivre en bonne intelligence avec nous, qu'ils 
tâchent de nous reffembler; qu'ils foient bien- 
faifants & paifbles. S'ils font méchants, re- 
mene-les, » 

Gomès fentit tout le danger de la licence qu'il 
avoit donnée, & vit les fuites qu'elle auroit, s’il 
tardoit à les prévenir. Mais l’ivreffle, l’égarement 
où les efprits étoient plongés, rendit fes efforts 
inutiles. Au mépris de la difcipline, le défordre 
alloit en croiffant. Les Soldats fe difoient entre 
eux, que leur retour étoit impoflble vers le ri- 

vage Américain ; que le vent d’orient, qui re- 


gnoit fur ces mers, s’oppoferoit à leur paflage ; 
que» 
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que, par un miracle vifible, le Ciel les avoit 
conduits dans un afyle fortuné, où l’on vivoit 
exempt de fatigue & de foins, & aw milieu de 
l'abondance; que, réfolus de s’y fixer, ils n’a- 
voient plus d’autre patrie, & ne connoifloient 
plus de Chef auquel ils duffent obéir. C’en étoit 
fait, fi les Infulaires, révoltes de l’ingratitude 
& de l’orgueil des Caftillans, n’avoient pris eux- 
mêmes la réfolution & le moyen des’en délivrer. 

Une nuit, forcés de céder à l’arrogance im- 
périeufe de leurs hôtes, & les laïflant s’abandon- 
ner aux charmes des plaifirs, aux douceurs du 
fommeil, ils fe faifirent de leurs armes, & les 
jctterent dans la mer. 

Gomès, inftruit de ce défaftre, aflembla les 
fiens, & leur dit : « Nos armes nous font enle- 
#» vées. Ce Peuple fe venge : il s'eft laffé de vos 
5 mépris. Plus adroit que nous, plus agile, il 
» feroit aufli courageux, Mieux que nous il feroit 
# ufage de la fleche & du javelot. Il connoît les 
# retranchements de fes bois & de fes monta- 
» gnes; & des ifles voifines , les Peuples fes amis 
» l’aideroient à nous accabler. Laiflez-moi donc 
# vous ménager une retraite aflurce; &, en at- 
# tendant, évitez tout ce qui peut troubler la 
# paix. # 

À ce difcours, les Caftillans furent interdits & 
troublés, Les plus intrépides pâlirent; les plus 1m- 
pétueux fe fentirent glacés. Alors un vieillard fe 
préfente s & parle ainfi aux Caflillans : & Il y 
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#» eut, du temps de nos peres, un méchant parmi 
# eux : il vouloit dominer ; il vouloit que tout 
» Jui cédât, que tout ne fût fait que pour lui. Nos 
peres le faifirent, quoiqu'il fût fort & vigou- 
reux ; ils lui licrent les pieds & les mains avec la 
branche du faule, & le jetterent dans la mer. 
Nous n’y avons jetté que vos armes. Éloignez- 


vous, & nous laiflez en paix. Nous voulons 
être heureux & libres. Vous avez cette plaine 
immenfe de l’océan à traverfer ; nous vous don- 
nerons , pour le voyage, du bois, de l’eau, 
des vivres ; mais ne différez pas. Pour vous, 
dit-il aux deux Mexicains, vous avez le choix 
de refter avec nous, ou de partir avec eux : 
car tout ce qui refpire l’air que nous refpirons, 
devient libre comme nous-mêmes. Ici la force 
n’eft employée qu'a protéger la liberté. » 

Les Caftillans , indignés de s'entendre faire la 
loi, fe plaignirent, & accuferent les Indiens de 
trahifon. « Nous ne vous avons point trahis, re- 
» prit le vieillard Indien. Vos armes vous don- 
» noient fur nous trop d'avantage ; & vous en 
» avez abufé, Nous vous avons réduits, comme 

il eft jufte , à l'égalité naturelle. A préfent, vou- 

lez-vous la paix? Nous l’aimons; & vous par- 

tirez de ces bords, fans avoir reçu de nous la 
plus légere offenfe, Voulez-vous la guerre? Nous 
la déteftons ; mais la liberté nous eft plus chere 
que la vie. Vous aurez le choix du combat. 
Nons partagerons avec vous nos fleches & nos 
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» javelots ; & nous nous détruirons. jufqu’à ce 
» qu'il ne refte aucun de vous pour nous faire 
» injure, ou aucun de nous pour la foufirir. » 

Ce courage vulgaire, qui n’eft dans l’homme 
qu'un fentiment de fupériorité, abandonna les 
Caftillans. Ils fe repentirent d’avoir aliéné un Peu- 
ple fi brave & fi jufte; &c ils fupplierent Gomés 
de les réconcilier enfemble, Gomès n'eut garde 
d'engager les Indiens à fe laifler fléchir; & dès- 
lors toute liaifon fut rompue entre les deux Peu- 
ples : mais les devoirs de l’hofpitalité n’en étoient 
pas moins obfervés. La même abondance regnoit 
dans les cabanes des Cafhilans ; & leur navire 
fut pourvu de tout ce qu’exigeoit la bngueur du 
voyage. 

Amazili & Télafco meurent pas long-témps à 
fe confulter. « Renoncerons-nous à revoir ton 
» frere & mon ami, dit Télafco à fon amantet 
» Non, dit-elle; je ne puis vivre fw des bords 
» où je ferois füre de ne le revoir jamais. Gomès 
» nous donne l’efpérance de nous rejandre à lui 5 
» partons, » 

Rien de plus rare, fur ces mers, que de voir 
les vents de l'aurore céder à celui du couchant (a). 
Gomès fut long-temps à lattendre; & lorfqu’il 
le vit s'élever , il en rendit graces au Cel , comme 
d’un prodige opéré pour favorifer fon retour. II 
affemble les fiens. « Compagnons, leur dit-l, n’at- 


[æ] » | 
» tendons pas que l’on nous chafie, Le vent nous 
» feconde; partons, & partons fans regret : Celle 
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» terre inconnue n’eût été pour nous qu'un tom 
» beau. Vivre fans gloire, ce n’eft pas vivre. Étre 
» oublié, c’eft être enfeveli. Allons chercher des 
» travaux qui laiflent de nous quelque trace. L’in- 
» fluence de l’homme fur le deftin du monde, eft 
» la feule exiftence honorable pour lui, la feule 
» au moins digne de nous, » 

L'homme fe fait par habitude un cercle de té- 
moins, dont la voix eft pour lui l’organe de la 
renommée. Il exifte dans leur penféc ; il vit de 
leur opinion. Rompre à jamais entre eux & lui, 
ce commerce qui l'agrandit, qui le répand hors 
de lui-même, c’eft l’environner d’un abyme, c’eft 
le plonger dans une nuit profonde. Auffi ces mots 
que prononça Gomeés, frapperent-ils les Caftillans 
d'un trait foudroyant de lumiere ; & ils ne pu- 
rent, fans frayeur , fe voir, pour le refte du mon- 
de , au rang des morts, dont le nom même & 
la mémoire avoient péri. 

Ce moment étoit favorable ; & Gomès le faifit 
pour précipiter fon départ. On le fuit; on s’en- 
barque, on dégage les ancres, on livre les voiles 
au vent. Les Indiens, triflement raflemblés [ur 
le rivage, voyant le vaiffeau s'éloigner, difoient 
en foupirant : « Que vont-ils devenir ? Ils étoient 
» fi bien parmi nous! Pourquoi ne pas y vivre 
» en paix ? ils nous appelloient leurs amis, & 
» nous ne demandions qu’à l'être. Mais non:ils 
» font méchants; qu’ils partent, Ils nous auroxnt 

rendus méchants, » 
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Les Caftillans, de leur côté, regrettoient cette 
ifle charmante. Tous les yeux y étoient attachés ; 
tous les cœurs gémifloient de la voir s'éloigner, 
Enfin elle échappe à leur vue; & les foucis d’un 
long & pénible voyage viennent fe méler aux re- 
grets d’avoir quitté ce beau féjour. 


NOTE. 


(a) Les vents de l'aurore céder à celui du couchant. 
Cela n’arive qu'au décours de Ia lune, 
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B LENTÔT l'inconftance des vents fe fit fen- 
tir, & tint la flotte dans de continuelles allar- 
mes ; mais ils ne firent que décliner alternative- 
ment vers l’un ou l’autre pôle; & l’art du Pilote 
ne s’exerça qu’à diriger fa courfe vers l'aurore, 
fans s’écarter de l'équateur. 

Le trajet fut long, mais tranquille, jufqu’à la 
vue du Pérou. Le naufrage les attendoit au port; 
& le Ciel voulut qu'Orozimbo fit témoin du dé- 
faftre qui vengcoit {a patrie fur ces malheureux 
Cafillans. 

Alonzo , dans l’attente du retour de Pizarre, 
avoit prefié PInca, Roi de Quito, de fe mettre 
en défenfe, « Il n’eft pas befoin, difoit-il, d’éle- 
» ver des remparts folides; des murs de fable & 
» de gazon fuffifent pour rebuter les Caftillans. De 
» tous les dangers de la guerre ils ne craignent 
» que les lenteurs. C’eft à Tumbès qu’ils vont def- 
» cendre; c’eft ce port qu’il faut protéger. » 

Ce plan de défenfe approuvé, Alonzo fe char- 
gea lui-même d’aller préfider aux travaux. Oro- 
zimbo voulut le fuivre; & par les champs de Tu- 
mibamba , 1ls fe rendirent à Tumbès. Le retour 
du jeune Efpagnol chez ce Peuple , fon premier 


hôte , fut célébré par des tranfports de reconnoi- 
fance & d'amour, « Eh quoi ! lui dit le bon Ca: 
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» cique, tu ne m'as donc pas oublié ? Tu as bien 
» raifon! Mon Peuple & moi , nous n’avons ceflé 
» de parler du généreux & cher Alonzo. Ils m'ont 
» demandé que le jour où tu vins parmi nous, 
» füt célébré, tous les ans, comme une fête. Tu 
» crois bien que jy ai confenti. C’en eft une de 
» te revoir ; & les larmes de joie que tu nous vois 
» répandre, en font de fideles témoins. » 

Les travaux, qu'Alonzo dirige, commencent 
dès le jour fuivant, & font pouflés avec ardeur, 
Ts s’avançoient ; le fort qui dominoit la plaine, 
& qui menacoit le rivage, excitoit l'admiration 
des Indiens qui l’avoient élevé. Unfoir, qu'avec 
Orozimbo & le Cacique de Tumbès, Alonzo par- 
couroit l’enceinte du fort, & s’entretenoit avec 
eux de cette fureur de conquête qui avoit faifi les 
Efpagnols, & qui dépeuploit leur pays pour dé- 
vafter un nouveau Monde, il apperçut de loin le 
vaifleau de Gomès, qui s’avancçoit à voiles dé- 
ployées. Il regarde; & ne doutant pas que ce ne 
fût le vaiffeau de Pizarre : « Les voilà, les voilà, 
» dit-il. Quelle diligence incroyable a fi fort 
» preflé leur retour? Le Ciel les feconde; les vents 
» femblent leur obéir, » Comme il difoit ces mots, 
tout-à-coup, au milieu d’une férénité perfide , un 
tourbillon de vent s’éleve fur la mer. Les flots, 
qu'il roule fur eux-mêmes, s’enflent en écumant, 
& femblent bouillonner. Dans le même inftant, 
un nuage, roulé comme les flots, s’abaïfle, s’é- 
tend , s’arrondit , fe prolonge en colonne; & cette 
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colonne fluide , dont la bafe touche à la mer, for- 
me une pompe, où l’onde émue, cédant au poids 
de l'air qui la prefle à l’entour, monte jufqu'au 
nuage, & va lui fervir d’aliment. 

Molina reconnut ce prodige , fi redouté des ma- 
telots, qui lui ont donné le nom de srombe; &, 
à la vue du danger qui menaçoit les Caftiilans, 
il oublia leurs crimes, les maux qu'ils avotient 
faits, les maux qu'ils alloient faire encore; 1l fe 
ouvint feulement que leur patrie étoit la fienne; 
& fon cœur fut faifi de crainte & de compaflion. 

Gomès eut beau fe hâter de faire ployer les voi- 
es, pour ne pas donner prife au tourbillon ra- 
pide qui enveloppoit fon vaiffeau ; le vent le fai- 
fit, l'entraîna jufques fous la colonne d’eau, qui, 
rompue par les antennes, tomba, comme un de- 
luge, fur le navire, & l’engloutit. 

» Le Ciel eft jufte, s'écria Orozimbo. Ainfi 

périflent tous les brigands qni ont ravagé mon 

Pays, a Cacique, lui dit Molina, réfervez vo- 

tre haine & vos malédi&ions pour les heureux 

coupables. Le malheur a le droit facré de pu- 

rifier fes vidimes; & celui que le Ciel punit, 

devient comme innocent pour nous. # Oro- 
zimbo rougit de la joie inhumaine qu’il venoit de 
faire éclater. 4 Pardon , dit-il. J'ai tant fouffert! 
s j'ai tant vu fouftrir ma patric! » 

Le calme renaît. La colonne & le navire ont 
difparu. Mais, peu d’inftants après, on apperçus 
de loin deux malheureux échappés du naufrage, 
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qui nageoïent à laide d’un banc, dont ils s'é- 
toient faifis. « Ah! s’écrie Orozimbo , ils refpi- 
» rent encore : il faut les fecourir. Cacique, hà- 
» tez-vous , détachez des canots, pour les fauver, 
» s'il eft poffible. Je vais au-devant d’eux. » Il 
dit, & foudain fe jette à la nage. Un canot le 
fuivit de près, & le joignit avant qu'il eût at- 
teint le bois flottant au gré de l'onde, que ces 
malheureux embrafloient, 

Ces malheureux étoient fa fœur & fon ami, qui 
prévoyant la chûte de la trombe, s’étoient élan- 
cés dans les eaux, plus hardis que les Cafillans, 
& plus exercés à la nage. « On vient à nous; 
» courage, ma chere Amarzili, difoit Télafco : 
» foutiens-toi ; nous touchons au falut, == Ah! 
» je fuccombe, difoit-elle; ma foibleffe eft ex- 
» trême; mes défaillantes mains vont abandonner 
» leur appui. Si l’on tarde un moment encore, 
» c'en eft fait, tu ne me verras plus, » 


Cependant leur libérateur, monté fur le canot, 
fait redoubler l’effort des rames. Il arrive, il fe 
penche , il tend les bras : « Venez, dit-il, à qui 
» que vous foyez; vous êtes nos amis, puifque 
» vous êtes malheureux. » Le péril, le trouble, 
l’effroi , l'image de la mort préfente, empêcha de 
le reconnoître. Amazili faifit la main qu'il lui ten- 
doit, Il la prend dans fes bras, l’enleve & re- 
connoiît fa fœur , une fœur adorée. Il jette un 
cri, « Ciel! eft-cetoi! ma fœur! ma chere Ama- 
» zili! Ah! laifle-moi, dit-elle , d'une voix expi- 
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» rante, & fauve Télafco. » A ce nom , Oro- 
zimbo la laiffant étendue au milieu des rameurs, 
s'élance dans les flots, où fon ami furnage en- 
core ; 1l le faifit par pa cheveux , dans le moment 
qu’il enfonçoit , regagne la barque, y remonte, 
& y enleve fon ami. 

Télafco , qui l’a reconnu, fuccombe à fa joie; il 
l'embrafle; & fentant fes genoux ployer , il tombe 
auprés d’ An Orozimbo , qui croit les voir 
expirer l’un & l’autre, les appelle à grands cris. 
Télafco revient le premier d’un long évanouifle- 
ment , mais c’eft pour partager la crainte & la 
douleur de fon ami. Livide, glacée, étendue en- 
tre fon frere & fon amant, Amazihi refpire à peine. 
Orozimbo fur fes genoux foutient fa tête languif- 
fante , dont les yeux font fermés encore; & fur 
ce vifage, où fe peint la pâleur de la mort, il 
verfe un Fe de larmes. Télafco cherche inu- 
tilement , à travers {a paupiere, quelques étincelles 
de vie. « Tu refpires , lui difoit-il; mais tu as 
» perdu le fentiment. Tu n’entends p te ma voix! 
» Ton ame va-t-elle s’éteindre, & ton cœur fe 
» glacer? re tant de périls, après t'avoir fau- 
# véc, Ô moitié de mon ame! la mort, la mort 
» cruelle te faifit dans nos bras! O mon cher Oro- 
# zimbo , le jour qui nous‘raffemble fera-t-il le 
# plus malheureux de tes jours & des miens! N’as- 
# tu revu ta fœur que pour l’enfevelir ? N’as-tu em- 
# braffé ton ami, ne l’as-tu retiré des flots que pour 
le voir, délefpéré , S'y précipiter pour jamais ? » 
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Cependant le canot avoit abordé aw rivage ; & 
le Cacique & Molina ne favoient que penfer de 
cet événement, &« Ah! vous voyez le plus heureux 
» des hommes, fi je puis ranimer cette femme 
# expirante, leur dit Orozimbo : c'eft mafœur; 
»# voilà cet ami dont je vous ai tant de fois parlé, 
» Le Ciel réunit dans mes bras ce que j'ai de plus 
» cher au monde. Ah! s'il eft pofhble, aidez-moi 
# à rendre la vie à ma fœur. » 

Lorfqu'Amazili, ranimée, ouvrit les yeux à 
la lumiere, elle crut , au fortir d’un pénible fom- 
meil , être abufée par un fonge. Elle regarde au- 
tour d'elle; elle n'ofe en croire fes yeux. « Quoi! 
» dit-elle , eft-ce vous ? mon frere! mon ami! Par- 


à. 4 


# lez, raflurez-moi. su Oui , tu revois Télafco. == 
# Tous mes fens font troublés; mon ame eft éga- 
# réc; je ne fais encore où je fuis! Télafco! j'é- 
; 


Le 


tois avec toi, & nous allions périr enfemble, 


Da 


» Mais mon frere! == ]] eft dans tes bras. No- 
# tre bonheur eft un prodige, == Hélas! je fuis 
# trop foible pour l'excès de ma joie. Viens, Té- 
# lafco, retiens mon ame fur mes levres. Je fens 
; 


La 


2 


qu’elle va s'échapper, » Elle acheve à peine ces 
mots; & fans un déluge de larmes qui foulagea 
fon cœur , elle alloit expirer. Télafco recueïllit 
ces larmes. « Rends le calme à tes fens, refpire, 
# © mon unique bien! lui difoit-il; vis, pour 


# aimer , pour rendre heureux un frere, un époux 
. , d 4 M DT 2 ! à ft 

# qui tadorent. == Mon ami! mon frere! c'e 

» vous! redifoit-elle mille fois en leur tendant 


204 LES EN OR S, &E 


# les mains; je retrouve tout ce que j'aime. Di- 
# tes-moi fur quels bords , & quel prodige nous 
# raffemble, Sommes-nous chez un Peuple ami ? 
+ eu Vraiment ami , lui dit Alonzo ; & je vous 
# réponds de fon zele. Voilà fon Roi qui nous 
# eft dévoué ; & plus loin, par-delà ces hautes 
» montagnes, regne un Monarque plus puiflant, 
# Qui nous comble de fes bienfaits, »# 

La joie & le raviflement de ces trois Mexicains 
ne peut fe concevoir, Ils ne fe lafloient point 
d'entendre mutuellement leurs aventures ; & le 
fouvenir retracé des dangers qu’ils avoient cou- 
tus , les faifoit frémir tour-à-tour. 

Cependant le rempart s’éleve; Alonzo le voit 
achever. Il inftruit , il exerce le Cacique & fon Peu- 
ple à la défenfe de leurs murs; & après avoir tout 
prévu , tout difpofé pour leur défenfe , il retourne 
auprès de l’Inca, fuivi de fes trois Mexicains. 

Âtaliba recut avec tant de bonté la fœur & 
l'ami d'Orozimbo , qu'en fe voyant dans fon Pa- 
lais, ils crayoient étre au fein de leur patrie, 
dans la Cour des Rois leurs aïeux. 

Mais ce Monarque généreux étoit loin de jouir 
lui-même du repos qu'il leur procuroit. Une pro- 
fonde mélancolie s’eft emparée de fon ame. Puif- 
fant , aimé , révéré de fon Peuple, il fait des heureux 
& il ne left point. La fortune , envieufe de fes 
propres dons, a mêlé l’amertume des chagrins do- 
mcefliques aux douceurs apparentes de la profpérité, 
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Accordez à tous la tolérance civile, non en approuvant tout 
comme indifférent, mais en fouflrant avec patience tout 
ce que Dieu fouffre, & en tâchant de ramener les hommes 
par une douce perfuafion. 


FÉNÉLON, Dire&ion pour la confcience d'un Roi. 


GES 
SR 


M VDSR RIT 50 


Chez LACOMBE, Libraire, rue de Tournon, 
près le Luxembourg. 


# 


SE 2 pm me ke 


NE MENC-CAL"Xx X VIE 
AVEC APPROBATION, ÊT PRIVILEGE DU Roi. 


pi 


DE — 


& PA 
N se Q ÆE E& 
An 
TTL CTI 


JUAN 


LES I1NCA4AS, 


CD re nd Go ten Do 
CHAÆAPRITR DAXAFT 


A confiance d’Ataliba autorifoit Alonzo 
a chercher dans fon ame le fecret de 


cette trifteffe, dont il le voyoit confu- 
JS mé. « Inca, lui dit-1l , j'appréhende 
» que le danger quite menace, & dont j'ai voulu 
» t'avertit , ne t’ait frappé trop vivement. » 

» Tu me foulages, lui dit lInca. en interro- 
» geant ma trifteffle, Je n’ofois t’affliger ; cepen- 
» dant j'ai befoin qu'un ami s’afflige avec moi. 
» Écoute. Il s’agit de mes droits au trône que 


29 


» occupe, & d’où l’Inca, Roi de Cufco, s’obf- 
» tine à vouloir me chafler. J’aurois befoins 
» auprès de lui, d’un Miniftre éclairé, & d’un 
» médiateur habile; & j'ai jetté les veux fur toi. 


à ° / nl g® 
» Veux-tu l'être? em Oui, répond Alonzo, f: 
» ta caufe cft jufte, ms Elle cit jufte; & tu vas 


» toi-même eh juger, Apprends donc quel fut 
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le génie de cet Empire dès fa naiffance; dans 
quelle vue il a été fondé ; & comment, def- 
tiné à s’agrandir fans cefle , il ne pouvoit, 
fans s’afoiblir, n’être pas enfin partagé, » 

» Autrefois ce pays immenfe étoit habité par 
des Peuples fans loix , fans difcipline &c fans 
mœurs, Errants dans les forêts, ils vivoient 
de leur proie, & des fruits qu’une terre in- 
culte fembloit produire par pitié. Leur chaffe 
étoit une guerre que l’homme faifoit à l’hom- 
me, Les vaincus fervoient de pâture aux vain- 
queurs. Ils n’attendoient pas le dernier foupir 
de celui qu’ils avoient bleflé , pour boire Île 
fang de fes veines (*) ; ils le déchirotent tout 
vivant, ls faifoient des captifs, & ils les en- 
graifloient pour leurs feftins abominables, Si 
ces captifs avoient des femmes, ils les laifloient 
s'unir enfemble , ou ils rendoient eux-mêmes 
leurs efclaves fécondes , & ils dévoroient les 
enfants. » 

» Quelques-uns d’entre eux, par linftin& de la 


reconnoiffance , adoroient , dans la nature, 
tout ce qui leur faifoit du bien, les monta- 


gnes, merces des fleuves; les fleuves mêmes, 
& les fontaines qui arrofoient la terre, & la 
fertilifoient ; les arbres, qui donnoient du bois 
» à leurs foyers ; les animaux doux & timides, 
» dont la chair étoit leur pâture ; la mer abon- 
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dante en poiflons , & qu'ils appelloient leur 
nourrice (*). Mais le culte de Ja terreur étoit 
celui du plus grand nombre, » 

» Ils s’étoient fait des Dieux de tout ce qu’il 
y avoit de plus hideux, de plus horrible; car 
11 femble que l’homme fe plaife à s’effrayer. 
Ils adoroient le tigre, le lion, le vautour, les 
grandes couleuvres ; 1ls adoroient les éléments, 
les orages, les vents, la foudre, les cavernes, 
les précipices ; ils fe profternoient devant les 
torrents dont le bruit imprimoit la crainte, 
devant les forêts ténébreufes, au pied de ces 
volcans terribles qui vomifloient {ur eux des 
tourbillons de flamme & des rochers brülants, » 
# Après avoir imaginé des Dieux cruels & fan- 
guinaires , 1] fallut bien leur rendre un culte 
barbare comme eux, L'un crut leur plaire en 
fe perçant le fein, en fe déchirant les entrailles; 
l’autre, plus forcené, arracha fes enfants de la 
mamelle de leur mere, & les égorgea fur l’au- 
tel de ces Dieux altéres de fang. Plus la nature 
frémifloit , plus la Divinité devoit fe réjouir. 
On croyoit pouvoir tout attendre des Dieux à 
qui l’on immoloit tout ce qu’on avoit de plus 
cher. (**) » 

» Celui dont les rayons animent la nature, 
vit cet égarement ; & il en eut pitié. Il n’eft 
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C*) Mama Cocha, mere mer. 


(**) Voyez Garcil, iv, 1, chap. 2. 
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pas étonnant , dit-il, que des infenfés foient 
méchants. ni lieu de les punir de s’égarer dans 
les téncbres, envoyons-leur la vérité; 1ls mar- 
cheront à fa lumiere. Il ne m’eft pas plus dif- 
ficile d'éclairer leur intelligence que d’éclairer 
leurs yeux, » 

# Il dit, & il envoic dans ces climats fauva- 
ges deux de fes en bien-aimés, le fage & 
vertueux Manco , & la belie Oello , fa fœurx 
& fon époufe (*). 

# Mon cher ie , tu verras l'endroit céle- 
bre & révéré où ces enfants du Soleil defcen- 
dirent (a). Les Sauvages, répandus dans les 
forêts d'alentour , fe raflemblerent à leur voix. 
Manco apprit aux hommes à labourer laterre, 
à la femer, à diriger le cours des eaux, pour 
l’'arrofer ; Oello inftruifit les femmes à filer, 
à ourdir la laine, à fe vêtir de ces tiflus, à 
vaquer aux foins domeftiques, à fervir leurs 
époux avec un zele tendre , à élever leurs 
enfants. » 

# Au don des arts, ces fondateurs ajouterent 
le don des loix, Le culte du Soleil, leur pere, 
ce culte infpiré par l'amour , fondé fur la re- 
connoïflance , & qui ne coûta jamais un fou- 
pir à la nature, ni un murmure à la raifon, 
fut la première de ces loix & l’ame de toutes 
les autres, » 
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2 Garcil, liv. 3, Chap. 15, 


"Le d 


5 
» 


+ 


LU 
> 


NC 4 
LA 


} 


C HA PIE XX VI. $ 


# L'homme, étonné de voir fi près de lui des 
biens qu’il ne foupçonnoit pas, l'abondance, 
la sûreté , la paix, crut recevoir un nouvel 
être. Ses befoins fatisfaits, fes terreurs difii- 
pées , le plaifir d’adorer un Dicu propice & 
bienfaifant , le devoir d’être jufte & bon à fon 
exemple , la facilité d’être heureux , la bien- 
veillance mutuelle, le charme enfin d’une in- 
nocente & paifible fociété, captiva tous les 
cœurs. Honteux d’avoir été aveugles & barba- 
res, ces Peuples fe laïflerent apprivoifer fans 
peine , & ranger fous de douces loix, Cufco 
fut fondée par leurs mains; cent villages len- 
vironnerent (b); & le vénérable Manco, avant 
d’aller fe repofer auprès du Soleil, fon pere, 
vit profpérer, dès fa naïflance, l'Empire qu'il 
avoit fondé, » 
» Son fils ainé lui fuccéda (c); &, comme lut, 
pat la douceur , la perfuafion , les bienfaits, 
il recula les bornes de cet heureux Empire. » 
» Le fils ainé de celui-ci (d) fit refpe&er fes ar- 
mes, mais ne les employa qu’à rendre fes voi- 
fins dociles, fans tremper fes mains dans leur 
fang. » 
» Son fucceffeur (e) fut moins heureux : les 
Peuples qu’il vouloit gagner le forcerent de les 
combattre (f). Le premier combat fut fanglant; 
mais le vainqueur, par fes vertus, fe fit pat- 
donner fa viétoire. Sa valeur apprit à le crain- 
dre; fa clémence apprit à l'aimer. » 

À ii 
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» Le fils ainé de ce héros (g) ft des conquêtes 
encore plus vafles, fans coûter ni larmes ni fang 
aux Peuples qu'il foumit à fon obéifflance. Son 
retour à Cufco fut le plus beau triomphe: ii y 
fut porté par des Rois, » 

» Les Incas qui luifuccéderent (2), furent obli- 
gés quelquefois, pour dompter des Peuples fé- 
roces , d’afliéger leur retraite, de les y repouf- 
fer, & de leur laiffer prendre confeil de la né- 
ceflité. Mais nos armes les attendoient, & ne 
les provoquoient jamais. On avoit pour maxime 
de les abandonner, plutôt que de les détruire, 
s'ils s’obftinoient à vivre indépendants & mal- 
heureux, La paix alloit au devant d’eux, tou- 
jours indulgente & facile, & n’exigeant de ces 
rebelles que de confentir à goûter les biens 
qu’elle leur préfentoit (5). Engager le monde 
à étre heureux, fut le grand projet des Incas. 
Un culte pur , de fages loix, des lumieres, des 
arts utiles étoient les fruits de la vidtoire ; & 
ils les laifloient aux vaincus. Telle a été, pen- 
dant onze regnes, leur ambition & leur gloire; 
tcl a été le prix de leurs travaux. » 

» Cependant, plus on étendoit les limites de 
cet Empire , plus on avoit de peine à les gar- 
der, Dans tout l’efpace de dix regnes, l'Em- 
pire n’avoit vu qu’une feule révoite. Mon pere, 
le plus doux & le plus jufte des Rois, en vit 
trois, l’une vers le nord, deux au midi de ces 
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plus fous les yeux du Monarque. Vers l’au- 
rote, on avoit franchi la haute barriere des 
Andes (*); ontouchoit à la mer dans les ré- 
gions du couchant; vers le nord & vers le midi, 
nous avions encorc à pénétrer dans des déferts 
profonds & vaftes; enfin, le plan de nos con- 
quêtes embrafloit tout ce continent. Il exigeoit 
donc un partage entre les enfants du Soleil, » 
» Mon pere , après avoir conquis cette vafte 
&c riche Province, a cru que le moment du par- 
tage étoit arrivé. Il avoit époufé deux femmes; 
l’une étoit Occllo, fa fœur; l’autre, Zulma, 
fille du fang des Rois (k). Huafcar cft l’ainé 
des enfants d'Ocello ; il poffede Cufco , la ville 
du Soleil, & l’Empire de nos ancêtres, Je fuis 
l’'ainé des enfants de Zulma ; & la Province de 
Quito , ce fruit des exploits de mon pere, eft 
l'héritage qu’en mourant il a bien voulu me 
laiffer. » 

» À-t-il pu difpofzr d’un bien qu'il ne tenoit 
que de lui-même, qu'il ne devoit qu’a fa va- 
leur? C’eft ce qui caufe, entre mon frere & 
moi, des débats qui feront fanglants, s’il me 
force à prendre les armes. » 

» Mon frere eft altier & fuperbe. Son froid 
orgueil ne fut jamais fléchir. Au mépris de la 
volonté & de la mémoire d’un pere , il exige 
de moi que je defcende du Trône, & que je 


2m 


C7) Montagnes des Antis, depuis appellées Cordelieres. 
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» me rangée fous fes loix. Tu fens fi je puis m’y 
» réfoudre, J’aime mon frere; il m’eft affreux de 
» voir fa haine me pourfuivre ; il m’eft affreux 
» de penfer que fon Peuple & le mien vont étre 
» ennemis l’un de l’autre, & qu’une guerre do- 
» meftique, allumée entre les Incas, va les !i- 
» vrer, demi-vaincus, à un opprefleur étranger. 
» Maïs ce fceptre , ce diadème, c’eft de mon pere 
» que je les tiens; laiflerai-je outrager mon pere? 
» I] n’eft rien qu'a titre d’égal, d’allié, de frere 
» & d'ami, Huafcar n’obtienne de moi. Veut- 
> il étendre fes conquêtes par-delà les bords du 
» Mauli (*), ou fur le fleuve des Couleuvres (**) ? 
» je le feconderai. Lui refte-t-1l encore, dans les 
» vallées de Nafca ou de Pifco, quelques rebel- 
» les à dompter? je l’aiderai à les foumettre. Ses 
» ennemis feront les miens. Mais pourquoi de- 
» mander ma honte? pourquoi vouloir déshono- 
» rer & avilir fon propre fang? Les larmes que tu 
» vois s'échapper de mes yeux, te font témoins 
» de ma franchife. Je defire ardemment la paix : 
» je fuis fenfible, mais je fuis violent; & je me 
» crains fur-tout moi-même. C’eft à toi, cher 
» Alonzo, à nous fauver des maux dont la dif- 
» corde nous menace, Va trouver mon frere à 
» Cufco. L’humanité réfide dans ton cœur, & 
» la vérité fur tes levres ; ta candeur , ta droiture, 


à 


ENTDIRRE 1,» ‘1: 
) IiVICre dû Chili. 


*) Amarumayu, avjourd’hui la riviere de la P/z4. 


( 
( 
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5 l’afcéndant naturel de ta raifon fur nos efprits, 
5 enfin ce charme ff touchant que tu donnes à 
» tes paroles , le fléchira peut-être, & nous épar- 
» gnera d’effroyables calamités. Ne crains pas 
» d'exprimer trop vivement l’horreur que me fait 
» la guerre civile; mais auf ne crains pas d’af- 
» furer, que jamais je n’abandonnerai mes droits. 
» Mon pere, en mourant, m'a placé fur un trône 
» élevé, affermi par lui-même; 1l faut m'en ar- 
» racher fanglant, » 

Alonzo fentit l'importance & les difficultés d’une 
telle entremife ; mais il voulut bien s’en char- 
ger; & tout fut préparé dans peu, pour donner 
à fon ambaffade une fplendeur qui répondit à la 
majefté des deux Rois, 


NO T:E,S. 
(a)Oà ces enfants du Soleil defcendirent.] Au bord 
d’un lac, à une lieue de Cufco. Les Incas y avoient 
élevé un magnifique Temple au Soleil. 


(D) Cent Villages l'environnerent.] Treize à lO- 
tient, trente à l'Occident, vingt au Nord, quarante au 
Midi, 

Ce) Son fils ainé lui uccéda.] SiNcui RoCA, 
Fe uxieme 6 Ro. Il conquit vingt lieues de pays au midi. 


(d) Le fils ainé de celui-ci.] LOQUE + PANGUÉ 
troifieme Roi, [l conquit quarai nte lieues € pays du 
nord au fud, & vingt du couchant au levant. 
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Ce) Son fucceffeur.] MAÏTA Carac, quatrieme 
Roi, conquit quatre-vingt-dix lieues d’étendue dans le 
pays de Cunti Suyu. 


(f) Le forcerent de les combattre. 1 Ceux de Caya- 

viri, Peuple du midi, qu'il affiégea fur leur montagne. 
Ï combattit auffi les Co//es au pañlage d’une rivi 
Peuples des montagnes d’Æ4tom-Puna, & ceux « 
& Dallia au couchant. 


(g) Le fils ainé de ce Héros.] Carac Yurancu 
cinquieme Roi. Ses conquêtes s’étendoient , au cou- 
chant, jufqu’à ia mer; au midi, jufqu’À Tasira, au pays 
des Charcas ; à lorient, jufqu’au pied de la montagne 
des Antis ; au nord, jufqu’à Racuna, dans la province 
de Chinca. 


CD) Les Incas qui lui fuccéderent.4 Roca, fur- 
nommé P/eure-fang , fixieme Roi. 

Septieme, VIRACOCHA. 

Huitieme > PACHACUTEC 

Neuvieme, VUPANGUÉ. 

Dixieme , Turac YurANGuÉ. 

Onzieme, HuaiïinaA Capac, pere de deux Incas 
regnants. 

(7) Les biens qu’elle leur préfentoir.] Lorfqu’affié- 
gés fur leurs montagnes, ils manquoient de fubfiftances , 
& qu’on trouvoit leurs enfants & leurs femmes paiffant 
l'herbe dans les vallons, on leur donnoit à manger, & 
on les renvoyoit, chargés de vivres, vers leurs peres & 
leurs maris, avec des offres de paix & d'amitié. 


(x) Fille du fang des Rois.] Des Caciques, Rois 
de Quito, avant la conquête de cette Province. 
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À, ANT le départ d’Alomo, l’Inca, pour en- 
treprendre l’ouvrage de la paix fous de favora- 
bles aufpices, fit un facrifice au Soleil, Les Mexi- 
cains y aflifterent ; & Alonzo lui-même, fans y 


participer, crut pouvoir en être témoin. 

Les Vicrges du Soleil, admifes dans fon Tem- 
ple , fervoient le Pontife à l'autel. C’eft de leur 
main qu'il recevoit le pain du facrifice (a); & 
lune d’elles, après l’offrande, le préfentoit aux 
Incas. 

La deftinée de Cora voulut qu’en ce jour fo- 
lemnel , ce füt elle qui dût remplir ce miniftere 
fi funefte, 

Alonzo , par une faveur fignalée du Monar- 
que , étoit placé auprès de lui. La Prétrefle s’a- 
vance , un voile fur la tête, & le front couronné 
de fleurs. Ses yeux étoient baiffés ; mais {es lon 
gues paupieres en laifloient échapper des feux étin- 
celants. Ses belles mains trembloient ; fes levres 
palpitantes, fon fein vivement agité, tout en elle 
exprimoit l'émotion d’un cœur fenfible. Heu- 
reufe fi fes yeux timides ne s’étoient pas levés 
fur Alonzo! Un regard la perdit; ce regard im- 
prudent lui fit voir le plus redoutable ennemi 
de fon repos & de fon innocence. Lui , dont la 
grace & la beauté, chez les féroces antropopha- 
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ges , avoient apprivoifé des cœurs nourris de 
fang , quel charme n’eut-il pas pour le cœur 
d’une vierge , fimple , tendre, ingénue, & faite 
pour aimer ! Ce fentiment, dont la nature avoit 
mis dans fon fein le germe dangereux , fe déve- 
loppa tout-à-coup. 

Dans le treffaillement que lui caufa la vue dé 
ce mortel , dont la parure relevoit encore la beau- 
té, peu s’en fallut que la corbeille d’or qui con- 
tenoit l’offrande , ne lui tombât des mains. Elle 
pâlit; fon cœur fufpendit tout-h-coup & redou- 
bla fes battements. Un frifflon rapide eft fuivi 
d’un feu brûlant qui coule dans fes veines ; & 
fur fes genoux défaillants elle a peine à fe fou- 
tenir. 

Son miniftere enfin rempli, elle retourne vers 
l'autel. Mais Alonzo, préfent à fes efprits, fem- 
ble l'être encore à fes yeux. Interdite & confufe 
de fon égarement , elle jette un regard fuppliant 
fur l’image du Soleil ; elle y croit voir les traits 
d’Alonzo. « Q Dieu! dit-elle, à Dieu! quel eft 
» donc ce délire ? Quel trouble ce jeune Étran- 
# ger a mis dans tous mes fens! Je ne me con- 
# nois plus. » 

Le facrifice & les vœux offerts, l’Inca, fuivi 
de fa Cour, fe retire ; les Prétrefles fortent du 
Temple, & rentrent dans l’afyle inviolable & 
faint qui les cache aux yeux des mortels, 


Cette retraite, où Cora voyoit couler fes jotfs 
dans une paifible langueur , fut pour elle, dès ce 
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moment, une prifon trifte & funefte. Elle fentit 


tout le poids de fa chaîne, & fon cœur ne de- 


fra plus qu'un défert & la liberté, un défert où 


füt Alonzo; car elle ne cefloit de le voir, de l’en- 


] ! ne : r Er = 2 
tendre, de lui parler, & de fe plaindre à lui { 


comme s’il eût été préfent, « Quoi! jamais, ja- 
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mais, difoit-ile , l’illufion que je me fais ne 
fera qu’une illufion! Ah! pourquoi t'ai-je vu, 
charme unique de ma penfée , fi je fuis con- 
damnée à ne plus te revoir? Ah! du moins, 
avant que j'expire, viens, mortel adoré, viens 
voir quel ravage ta feule vue a caufé dans un 
foible cœur ; viens voir & plaindre ta victime, 
Où es-tu ? Daignes-tu penfer à moi, à moi, 
qui brûle, qui me meurs du defir, fans ef- 
poir, de te revoir encore? Hélas! quel mal- 
heur eft le mien! Je fens qu’un pouvoir invin- 
cible m’attire fans cefle vers lui ; fans ceffe mon 
ame s'élance hors de ces murs pour le cher- 
cher; dans la veille & dans le fommeil, lui 
feul occupe mes efprits; je donnerois ma vie 
pour qu'un feul de mes fonges püût fe réalifer, 
ne füt-ce qu'un moment ; & ce moment, on 
l’a retranché de ma vie! O Dieu bienfaifant! 
eft-ce toi qui te plais à tyrannifer, à déchirer 
un cœur fenfible? Tu fais fi le mien confentoit 
au ferment que t’a fait ma bouche, Un pou- 
voir abfolu me l’a fait prononcer; mais la na- 
ture, par un cri qui a dû s'élever jufqu'à toi, 
réclamoit dans le même inftant contre une in- 
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jufte violence, Mon cœur n’eft point parjure , 
il ne t'a rien promis. Rends-moi donc x moi- 
même. Hélas! fuis-je digne de toi? Trop foi- 
ble, trop fragile, un feul moment, tu le vois, 
un feul regard a mis le trouble dans mon ame: 
éperdue , infenfée , je ne commande plus à ma 
raifon ni à mes fens.» A ces mots, profter- 


, , 
née, & n'ofant plus voir la lumiere du Dieu 
qu'elle croyoit trahir, elle fe couvroit le vifage 


de fon voile, arrofé de larmes. Mais bientôt l'i- 
mage d’Alonzo, & cette penfée accablante : Je re 


L € 


verrat plus, venant s'offrir encore, faifoient 


éclater fa douleur. « O mon pere! qu’avez-vous 


» 


» 


» 


» 
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» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 
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fait? que vous avois-je fait moi-même? pour- 
quoi me féparer de vous? pourquoi m’enfe- 
velir vivante? Hélas! j’avois pour vous une 
vénération fi tendre! je vous aurois fervi avec 
tant de zele & d'amour! O mon pere! mon 
pere! vous m’auriez vue auprès de vous, douce 
confolation de votre paifible vieillefle , parta- 
ger avec mon époux le devoir de vous rendre 
heureux, élever fous vos yeux mes enfants... 
Mes enfants! ah! jamais je ne ferai mere; ja- 
mais ce nom cher & facré ne fera treffaillir 
mon cœur. Ce cœur eft mort aux fentiments 
les plus tendres de la nature : fes penchants les 
plus doux, fes plaifirs les plus purs me font 
interdits pour jamais, » 

Cet éclair rapide & terrible, qui embrafe à 


la fois deux cœurs faits l’un pour l’autre, avoit 
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frappé le jeune Efpagnol au même inftant que la 
jeune Indienne, Étonné de voir tant de charmes, 
ému, troublé jufqu’à l’ivrefle , d’un feul regard 
qu’elle lui avoit lancé , 1l la fuivit des yeux au 
fond du temple ; & il fut jaloux du Dieu même, 
en le lui voyant adorer, 

Sombre , inquiet , impatient, il retourne au pa- 
lais, Tout l’affige & le gêne, [Il veut rappeller fa 
raifon ; il fe reproche un fol amour, il le con- 
damne , il en rougit , il veut l’éloigner de fon 
ame; vain reproche ! efforts inutiles! La ré- 
flexion même enfonce plus avant le trait qu’il 
voudroit arracher. Un feul regard de la Prétreffe 
a verfé au fond de fon cœur le doux poifon de 
l’efpérance. Des vœux indiflolubles, un étroit ef- 
clavage, une garde incorruptible & vigilante, 
une auftere prifon , il voit tout ; & il efpere en- 
core. Il lui eft impoflible de pofléder Cora, mais 
non pas d’avoir fu lui plaire ; « & fi elle m’ai- 
# moit, difoit-il , fi elle favoit que je l'adore, 
# fi nos deux cœurs, d'intelligence , pouvoient 
»# du moins-s'entendre , ah! ce feroit affez, » 

En s’occupant d’elle fans cefle, il pafloit mille 
fois le jour par tous les mouvements d’un amour 
infenfé. Mais la réflexion le rendoit à lui-même, 
& lui faifoit voir l’imprudence & la honte de fes 
tranfports. Chez un Peuple religieux, ofer tenter 
un facrilege! dans la Cour d’un Roi, fon ami, 
violer les droits de l’hofpitalité! expofer celle qu'il 


aimoit à l’opprobre & au châtiment qui fuivroient 
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l'oubli de fes vœux! C’étoient autant de crimes, 
dont un feul eût fufñ pour faire frémir Alonzo. 
I] en repoufloit la penfée, bien réfolu de n’y ja- 
mais céder. 

Seulement il alloit nourrir fa profonde mélan- 
colie autour de l'enceinte facrée des murs qui ren- 
fermoient Cora. L’enclos des Vierges étoit vafte, 
& ombragé d’arbres épais, dont la hauteur ma- 
jeftueufe ajoutoit encore au refpedt qu'imprimoit 
ce lieu révéré. « C’eft fous ces arbres, difoit-il, 
# que la belle Cora refpire. Hélas! peut-être elle 
# y gémit; & ni la pitié ni l'amour n'ofcroient 
> 


AT. 


entreprendre de rompre fes liens. Ces murs font 
# élevés ; la garde en eft févere ; mais combien 
# ne feroit-il pas facile encore d’y pénétrer! C’eft 
, 


LA 


leur fainteté qui les garde. L'amour, cet ennemi 
#» fatal du repos & de l'innocence, l'amour , tel 
» que je le reffens, n’eft point connu de ce bon 
# Peuple. L’habitude à ne defirer que les biens 


LA 


» qui lui font permis, le fait marcher paifible- 
# ment dans l’étroit fentier de fes loix. Qu'’elles 
» font cruelles ces loix, dont la jeunefle, la beau- 
» té, l'amour, font les triftes viétimes! Qu'il fe- 
» roit jufte & généreux de les en affranchir ! » 
À ces mots, effrayé lui-même de fentir treflaillir 
fon cœur , il s’éloignoit, « Ah! difoit-il, eft-ce 


+ 


> là ce projet fi beau , fi magnanime qui m'a- 
» voit amené à la Cour de l’Inca! Je m'annonce 


» comme un héros ; je finis par être un petfide, 
» un foible & lâche raviffeur. » 


Ainfi 
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Ainfi fa vertu combattoit ; elle auroit triom- 
phé fans doute. Mais un événement terrible Îa 
fit céder aux mouvements de la crainte & de la 
pitié. 


N'OMIFE. 


m « . : = mn . s"Feornte .… 
(a) ILE pain du facrifice.] Ce pain étoit fait du maïs 
le plus pur : on l’appelloit Cancu. 
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H EUREU x les Peuples qui cultivent les yal- 
lées & les collires que la mer forma dans fon 
fein , des fables cue roulent fes flots, & des dé- 
pouilles de la ter! Le pafteur y conduit fes trou- 
peaux fans allarmes ; le laboureur y feme & y 
moiflonne en pair, Maïs malheur aux Peuples voi- 
fins de ces montagnes fourcilleufes, dont le pied 
n'a jamais trempé dans l’océan, & dont la cime 
s'éleve au deffus des nues! Ce font des foupiraux 
que le feu fouterrein s’eft ouverts, en brifant la 
voûte des fourneifes profondes où fans cefle :i} 
bouillonne, Il a formé ces monts des rochers cal- 
cinés, des métaux brülants & liquides, des flots 
de cendre & de bitume qu’il lançoit, & qui , dans 
leur chûte, s’accumuloient aux bords de ces gouf- 
fres ouverts. Malheur aux Peuples que la ferti- 
lité de ce terrein perfide attache : les fleurs, les 
fruits & les moiflons couvrent l’abyme fous leurs 
pas. Ces germes de fécondité, dont la terre eft 
pénétrée , font les exhalaifons du feu qui la dé- 
vore : fa richefle, en croiflant, préfage fa ruine; 
& c’eft au fein de l'abondance qu’on lui voit en- 
gloutir fes heureux pofieffeurs. Tel eft le climat 
de Quito. La ville eft dominée par un volcan ter 
rible (a), qui, par de fréquentes fecoufles , em 
ébranle les fondements. 
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Un jour que le Peuple Indien, répandu dans 
les campagnes, labouroit, femoit, moiflonnoit, 
(car ce riche vallon préfente tous ces travaux à 
la fois,) & que les filles du Soleil, dans l’inté- 
rieur de leur palais , étoient occupées les unes à 
filer, les autres à ourdir les précieux tiflus de 
laine dont le Pontife & le Roi font vétus, un 
bruit fourd fe fait d’abord entendre dans les en- 
trailles du volcan. Ce bruit, femblable à celui 
de la mer, lorfqu’elle conçoit les tempêtes, s’ac- 
croît , & fe change bientôt en un mugiflement 
profond. La terre tremble, le ciel gronde, de 
noires vapeurs l’enveloppent ; le temple & les pa- 
lais chancelent & menacent de s’écrouler ; la mon- 
tagne s’ébranle, & fa cime entrouverte vomit, 
avec les vents enfermés dans fon fein, des flots 
de bitume liquide, & des tourbillons de fumée 
qui rougiflent, s’enflamment & lancent dans les 
airs des éclats de rocher brülants qu'ils ont dé- 
tachés de l’abyme : fuperbe & terrible fpe&acle, 
de voir des rivieres de feu bondir à flots étince- 
lants à travers des monceaux de neige, & s’y creu- 
fer un lit vafte & profond. 

Dans les murs, hors des murs, la défolation, 
l’'épouvante, le vertige de la terreur fe répandent 
en un inftant. Le laboureur regarde & refte 1m- 
mobile, Il n’oferoit entamer la terre, qu'il fent 
comme une mer flottante fous fes pas. Parmi les 


Prêtres du Soleil, les uns, tremblants, s’élancent 
hors du Temple; les autres, confternés , embraf- 
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fent l'autel de leur Dieu. Les Vierges, éperdues, 
fortent de leur palais, dont les toits menacent de 
fondre fur leur tête; & courant dans leur vafte 
enclos, pales, échevelécs, clics tendent leurs mains 
timides vers ces murs, d’où la pitié même n’ofe 
approcher pout les fecourir. 
Alonzo feul , errant autour de cette enceinte, 

entend leurs gémiflantes voix. Dans le péril 

la nature entiere, il ne tremble que pour Cora. 
Les cris qui frappent fon oreille , [ui femblent tous 
être les fiens. Égaré , frémiffant de douleur & de 
crainte , & on au ramier , qui, d’une aile trem- 
blante, voltige autour de la prifon où fa palombe 
ft enfermée ; ou tel plutôt que la lionne, qui, 
l'œil caline , rode & rugit autour du piege où 
l’on a pris fes fie , il cherche, il découvre 
à la fin des ruines & un paflage. Tranfporté de 
joie , 1] gravit fur les débris du mur facré. II pé- 
nctre dans cet afyle, où nul mortel jamais n’ofa 
pénétrer avant lui. Les ténebres le favorifent : un 
jour lugubre & fombre a fait place à la nuit; la 
nuit n’eft éc ques que par les flots brülants qui s’é- 
lancent de la montagne; & cette effroyable lueur, 
pareille à celle de ' Érebé , nelaïifle voir aux yeux 
d'Alonzo que comme des ombres errantes, les 
Prétreffles du Soleil, courant épouvantées dans les 
jardins de leur palais 


D’autres veux que ceux d’un amant, tout oc- 


ue 


pé de Pobjet q u'il adore, chercheroient inutile 
ment l’une d'elles entre fes compagnes, Alonzo 
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reconnoît Cora. Les graces, qui, dans la frayeur, 
ne l’ont point abandonnée, la lui font diftinguer 
de loin. Il retient fes premiers tranfports, de peur 
de l’effrayer. Il s’avance d’un pas timide, « Cora, 
# Jui dit-il, de la voix la plus douce & la plusfen- 
# fible, un Dieu veille fur vous & prend foin de 
# vos Jours, » À cette voix, Cora s'arrête, inti- 
midée ; & à l’inftant la terre tremble, & la mon- 
tagne , avec éclat, jette une colonne de flamme, 
qui , dans l’olbfcurité, découvre aux yeux de la 
Prétrefle fon amant, qui lui tend les bras. 

Soit par un mouvement foudain de frayeur, 
ou d'amour peut-être, Cora fe précipite & tombe 
évanouie dans les bras du jeune Efpagnol. fl la 
{outient, il la ranime, il tâche de la raflurer. 
» O toi, lui dit-il, que j'adore depuis que je t’ai 
» vue au Temple, toi, pour qui feulc je refpire, 
» Cora, ne crains rien : c’eft le Cicl qui t'envoie 
> un libérateur, Suis-moi, Quittons ces Licux fu- 
» neftes; aifle-moi te fauver. » 


V 
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Cora, foible & tremblante £ s'abandonne à fon 
guide, fl l'emporte ; il franchit fans peine les dé- 
bris du mur écroulé : ; & le premier afvle qui s’of- 
fre à fa penfée, eft le vallon de Capana, du Ca- 
cique, ami de Las-Cafas. 

» Où vais-je, lui difoit Cora? La frayeur a trou- 
# blé mes fens. Je ne fais où je fuis; je ne fais 
» même qui vous étes. Que vais-je devenir? Ayez 
» pitié de moi, = Vous êtes, lui dit Alonzo, 
# fous la garde d’un homme qui ne sefpire que 
B 
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# pour vous. Je vous mene loin du danger, dans 
# un vallon délicieux , où un Cacique, mon ami 


3 


»] 
vous recevra comme fa fille, mm Ah! cachez- 


+ 
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moi plutôt, dit-elle, à tous les yeux, Il y va 
» de ma vic; il y va de bien plus! Vous igno- 
# rez la loi terrible que vous me faites violer. Me 
# voilà hors de cet afyle où je devois vivre ca- 
# chée. Je fuis les pas d’un homme, après avoir 
# fait vœu de fuir à jamais tous les hommes. 
* À quoi m'expofez-vous? Ah! plutôt laiflez- 
# mot périr. » 

> Cora, lui répondit Alonzo , le premier de- 
# voir de tout ce qui refpire, comme fon pre- 
# mier fentiment , c’eft le foin de fa propre vie; 
55 & dansun moment où la mort vous environne 
» & vous pourfuit, il n'eft n1 vœu ni loi qui 
# doive s’oppofer à ce mouvement invincible, 
# Quand tout fera calmé , demain , avant l’au- 
# rore, vous rentrerez dans ces jardins, où vos 
* compagnes effrayées auront pañlé la nuit fans 
# doute; & le fecret de votre abfence ne fera ja- 
# mais révélé. » 

Cependant le péril s'éloigne, & bientôt il s’é- 
vanouit, La terre cefle de trembler, le volcan ceffle 
de mugir. Cette piramide de feu , qui s’élevoit du 
fommet de la montagne, s’'émoufle, & paroît 
s'enfoncer ; les noirs tourbillons de fumée dont 
le cicl étoit obfcurci , commencent à fe difi- 


per; un vent d’orient les chaffe vers la mer. L’a- 
zur du ciel s'épure; & l’aftre de la nuit, par fa 
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confolante clarté, femble vouloir raflurer la na- 
ture. 

Dans ce moment, Alonzo & fa tendre compa- 
gne traverfoient de belles prairies, où mille ar- 
bres, chargés de fruits, entrelaçoient leurs ra- 
meaux. Les rayons tremblants de la lune, percant 
à travers le feuillage, alloient nuancer la verdu- 
re, & fe jouer parmi les fleurs. « Refpire, ma 
» chere Cora, dit Alonzo; repofe-toi ; & dans le 
» calme & le filence d’une nuit qui nous favo- 
» rife, laifle-moi me raflafier du plaifr de te 
» voir, d’adorer tant de charmes. » Cora con- 
fentit à s’afleoir. Le premier foin d’Alonzo fut 
de cueillir des fruits, qu’il vint lui préfenter. Le 


doux favinte, le palta, d’un goût plus raviflant 


engore, la moëlle du coco, fon jus délicieux, 
furent les mets de ce feftin. 

Affis aux genoux de Cora, Alonzo refpiroit à 
peine. Le trouble, le faififlement, cette timidité 
craintive qui fe mêle aux brülants defirs , & dont 
l'émotion redouble aux approches du bonheur, 
fufpendent fon impatience. Il preffe de fes mains, 
1! preffe de fes levres la main tremblante de Cora. 

Fille du Ciel, lui difoit-il , eft-ce bien toi que 

je poffede, toi, l’unique objet de mes vœux ? 

Qui m’eût dit qu’un prodige, dont frémit la 

nature, s’opéroit pour nous réunir, & qu'il 

n'épouvantoit la terre, que pour nous dérober 
aux yeux de tes furveillants inhumains ? Un 

Dicu , fans doute, a pris pitié de mon amour 
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ss & de mes peines. Ah! profitons de fa faveur. 
# Nous voilà feuls, libres, cachés, & n'ayant 
»# pour témoin que la nuit, qui jamais n’a trahi 
» les tendres amants. Mais ces inftants fi précicux 


5 s'écoulent; n’en perdons plus aucun; &, fi je 
# te fuis cher, dis-moi : Sois heureux. =m Sois heu- 
reux , dit-elle; » & dès ce moment un nuage 
{e répandit fur l'avenir. 

À leurs yeux tout s’eft embelli. La férénité de 
la nuit, la folitude , le filence ont pour eux un 
charme nouveau, « Ah! le délicieux féjour ! di- 
» foit Cora. Pourquoi chercher un autre afyle? 
# Cette douce clarté. ces gazons, ces feuillages 
» femblent nous dire : Où voulez-vous aller, où 
»# fercez-vous mieux qu'avec nous ? == O douce 
» moitié de moi-même, dit Alonzo, ainfi tou- 
» jours puifles-tu te plaire avec moi ! Paffons ici 
# Ja nuit; & demain, dès l’aube du jour, fayons 
» des lieux où tu es captive. Allons... que fais- 
# je? où le deftin nous conduira : füt-ce dans 
# un antre fauvage, jy vivrois heureux avec to 
» & fans toi, je ne puis plus vivre. # Ainfi le fol 
amour faifoit parler Alonzo. Cora le prefloit dans 
fes bras ; & il fentoi: tomber fur fon vifage les 
larmes qu’elle répandoit, « Mon ami, lui dit-elle, 
» éloignons, s’il fe peut, une prévoyance affli- 
» geante. Je fuis avec toi, je ne veux m'occuper 
» que de toi : qu’un bien que j'ai tant fouhaité 
» ne foit pas mêlé d'amertume. » 

Cora ne favoit point encore le nom de fon 
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amant ; elle defira de l'entendre, & le répéta mille 
fois. Il lui parla de fa patrie, il voulut même la 
flatter de la douce efpérance de voir un jour avec 
lui les bords où il étoit né. Elle n’en fut point 
abufée , & la réflexion cruelle écarta cette illu- 
fion. Enfin, le fommeil fufpendit tous les mou- 
vements de leurs ames ; & Cora, aux genoux d'A- 
lonzo , repofa jufqu’au point du jour. 

L'étoile du matin éveille les oifeaux , & leurs 
chants éveillent Alonzo. Il ouvre les yeux, & 1l 
voit Cora : fes yeux parcourent mille charmes. II 
approche fa bouche de ces levres de rofe, où la 
volupté lui fourit ; il en refpire l’haleine; & fon 
ame y vole, attirée par un fouffle délicieux. 

Cora s’éveille; un treffaillement, mêlé de frayeur 
& de joie, exprime fon émotion. « Eff-ce toi, 
» dit-elle, en fe précipitant dans le fein d’Alonzo, 
# eft-ce bien toi que je retrouve? Ah! je croyois 
» t'avoir perdu. =« Non, Cora, non; raflure- 
» toi : nous ne ferons point féparés. Mais ha- 
# tons-nous : voici l'aube du jour , gagnons le 
» détroit des montagnes; & fur la foi de la na- 
# ture , qui nourrit les hôtes des bois, cherche 
# avec moi, dans leur afyle, la liberté, le premier 
» des biens après l'amour. == Ah! cher Alonzo, 
» dit Cora, que ne fuis-je feule, avec toi, dans 
» ces forêts où elle regne ! que n’y fuis-je incon- 
# nue au refte des mortels! » Et, en difant ces 
mots, elle le ferroit dans fes bras; elle frémifloit ; 
& fes yeux , attachés fur ceux de fon amant , fe 
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remplifloient de larmes. Attendri & troublé lui. 
même , 1l la preffe de lui avouer ce qui l’agite.. 
Elle s’effraie du coup qu’elle va lui porter; mais: 
elle cede enfin. « Délices de mon ame, mon cher 
# Alonzo, lui dit-elle, mon cœur eft déchire ; 
» le tien va l'être; mais pardonne : un devoir {a 
; # cré, un devoir terrible m’enchaîne, il va m’ar- 
# racher detes bras; voici le moment d’un éter- 
# nel adieu. æ« Ah! que dis-tu, cruelle ! == 


s 


LA 


Ecoute. En me dévouant aux antels , MES pa- 
# rents répondirent de ma fidélité, Le fang d’un 
# pere, d’une mere, eft garant des vœux que j'ai 
» faits. Fugitive & parjure, je les livrerois au fup- 
# plice; mon crime retomberoit {ur eux .&ilsen 
# porteroient la peine: telle eft la rigueur de la 
+ loi. == O Dieu! «x Tu frémis! = Malheu- 
# reufe! qu’as-tu fait ? qu’ai-je fait moi-méme, 
# s’écria-t-1l, en fe précipitant le front contre ter- 
»# re, & en s’arrachant les cheveux. Que ne m'as- 
# tu montré plutôt l'abyme où je tombois, où 
# je t’entraînois ?... Laifle-moi. Ton amour , ta 
# douleur , tes larmes redoublent l'horreur où je 
5 fuis.... Que veux-tu ? que je te remene? Tu 
# veux ma mort..... Te retenir! oh! non; Je 
# nc fuis pas un monftre. Je ne fouffrirai pas que 
# tu fois parricide; je ne le fouffrirai jamais. Va- 
# t-en... cruelle... Arrête ! arrête! Je me meurs.» 
Cora, défolée & tremblante, éroit revenue à 


4 


4 


fes cris, étoit tombée à fes genoux. Il la regarde, 
il la prend dans fes bras, l’arrofe de fes pleurs , 
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fe fent baigner des fiens , lui jure un éternel amour; 
& , dans l’excès de fa douleur, 1l s’'égare & s’ou- 
blie encore, « Que faifons-nous , lui dit Cora ? 
» Voilà le jour. Si nous tardons, il ne fera plus 
” temps, & mon pere, & ma mere, & leurs en- 
 fants, tout va périr. Je vois le bûcher qui s’al- 
» lume, = Viens donc, viens, lui dit-il, avec 
» Je regard fombre, l’air farouche du défefpoir ; » 
& tout-àa-coup , s’armant de force, de cette force 
courageufe qui foule aux pieds les paffions, il la 
prend par la main, & , marchant à grands pas, 
la remene, pâle & tremblante, jufqu’au pied de 
ces murs, où elle va cacher fon crime, fon amour 
& fon défefpoir. 

L'amour , dans l'ame de Cora, n’avoit été, 
jufqu'au moment de cette fatale entrevue , qu'un 
délire confus & vague : elle n’en connut bien la 
force que lorfqu’elle en eut poffédé l’objet. Sa paf- 
fion , en s’éclairant, a redoublé de violence; le 
fouvenir & le regret en font devenus l'aliment ; 
& le defir, fans efpérance, toujours trompé, tou- 
jours plus vif & plus ardent, en eft Le fupplice 
éternel. 

Mais du moins elle eff fans remords, & fans 
frayeur fur l'avenir. Le défordre de cette nuit, 
où chacun trembloit pour foi-même , n’a pas per- 
mis qu'on s’apperçût de fa fuite & de fon abfence ; 
elle ne fe fait point un crime de l’égarement où 
lont précipitée le péril, la crainte, & l’amour. 


Sa plus cruelle prévoyance eft d’étre en proie au 
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feu qui la confume, & qui ne s’éteindra jamais, 
Son amant eft plus malheureux; il éprouve les 
mêmes peines , & de plus un fouci rongeur qui le 
tourmente inceflamment. 

O! fous combien de formes, diverfement cruel- 
les , l'amour tyrannife Les cœurs! Alonzo trem- 
bloit d’être pere; & ce danger, que l'innocence 
déroboit aux yeux de Cora, étoit fans cefle pré- 
fent aux fiens. Il fe rappelle avec effroi les plus 
doux moments de fa vie, & détefte l'amour qui 
Va rendu heureux, Cependant il fallut partir. 
Mais, en s'éloignant de Quito, il fentit fon ame, 
attirée par une force irréfiftible, fe détacher de 
lui, s’élancer vers les murs où fon amante gc- 
mifloit. 


NOTE, 


(a) JP4R un volcan terrible.] Pichencha. Voyez la 
defcription de ce volcan & fes éruptions en 1338 & 
1660, dans la Relation du voyage de M. de la Con- 
damine. 
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LI, E route immenfe, applanic d’une extré- 
mité de l’Empire à l’autre, à travers les hautes 
montagnes , les abyrmes & les torrents (a), mo- 
nument prodigieux de la grandeur des Incas; é 
fur cette route les arcenaux diftribüés par inter- 
valles, les hofpices; fans cefle ouverts aux voya- 
geurs, les fortercflles & les temples, les canaux 
qui dans les campagnes faifoient circuler l’eau des 
fleuves (4), les merveilles de la nature, dans des 
climats nouveaux pour lui, rien ne put effacer 
Cora de fa penfée. Son image , qu'en foupirant 
1] écartoit toujours, Ini revenoit fans cefle. 

Enfin l’impérieufe voix de l'amitié fe fit enten- 
dre. Alonzo tout-à-coup fortit comme d’un long 
délire; & en approchant de Cufco, les foins dont 
1] étoit chargé commencerent à l’occuper. Il fe 
fit précéder par trois Caciques, & s’annonça au 
Monarque en ces mots : « Un homme né par delà 
»# les mers, & vers les bords d’où le Soleil fe le- 
# ve, un Caflillan, recu dans la Cour de ton 
»# frere, vient te voir, & t’apporte des paroles 
» de paix. » 

La renommée des Caftillans étoit parvenue à 
Cufco; & ce nom, devenu terrible, frappa le fu- 
perbe Huafcar. Il envoya au-devant d’Alonzo une 
partie de fa Cour, & le reçut lui- même dans 
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toute la fplendeur de la majefté des Incas, élevé 
fur un trône d’or, dans un palais dont les lam- 
bris, les murs même étoient revêtus de ce métal 
éblouiflant, ayant à fes pieds vingt Caciques, & 
à fes côtés vingt tribus d'Incas defcendants de 
Manco. 

Alonzo , qui jamais n’avoit rien vu de fi au- 
gufte , en fut faifi d'étonnement. Le Prince, avec 
une bonté majeftueufe, lui fit figne de s’appro- 
cher, & de parier. 

# Inca, lui dit Alonzo, c'eft un préfent du 
» Ciel, qu'un frere vertueux & tendre ; c’eft un 
# don du Ciel, non moins rare, qu’un véritable 
# ami. Réjouis-toi : le Ciel t’a donné l’un & l’au- 
# tre dans le Roi de Quito. Son ame m’eft con- 
» nue; & mon cœur, qui jamais n’a fu mentir, 


LA 


D 


# répond du fien. Vous êtes tous deux menacés 
# par un ennemi redoutable, qui s’avance de l’o- 
» rient. Vous avez befoin l’un de l’autre, pour 
» réfifter à fes efforts. Réunis, vous pouvez le 
» vaincre; divifés, vous êtes perdus. L’[nca , ton 
# frere, demande ton fecours , & t'offre celui de 


# fes armes. Tel eft l’objet de l’ambaffade dont 


LA 


# 1} m'honore auprès de toi. » 

# J'ai bien voulu t’entendre, lui répondit l’In- 
# ca, quoiqu'envôyé par un rebelle; mais, avant 
# tout, nes-tu pas toi-même un de ces Etran- 
» gers nouvellement defcendus fur nos bords, & 
# qui, dans la vallée, ont femé l’épouvante? Tu 
# te dis Caftillan; c’eft, je crois, le nom qu’on 
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leur donne; ils viennent, dit-on, commetoi, 
des bords de l’orient. # 

» Oui, je fuis du nombre de ceux que l’on a 
vus fur ce rivage, lui dit Alonzo. Je cherchois 
la gloire fur leurs pas : je n’ai vu que le crime; 
& je les ai abandonnés. J’aime la bonne foi, 
J'honore la droiture & la grandeur d’ame; & 
c'eft ce qui m'attache à ce généreux Prince qui 
te parle ici par ma voix. Tous les deux nés du 
même fang , enfants du même pere , aimez- 
vous, & vivez en paix; vous ferez heureux & 
puiffants. » 

» S'il fe fouvient, reprit Huafcar, de quel pere 
nous fommes nés, qu'il fe rappelle aufli quels 
rangs nous a marqués la naiflance. Le Soleil 
n’a donné qu'un Maître à cet Empire; le regne 
de fon fils doit être l’image du fien. Il n’a point 
d’égal dans le ciel; & je n’en veux point fur la 
terre, » 

» Inca, lui répondit Alonzo , je veux bien par- 
ler ton langage , & fuppofer ce que tu crois. 
N’aimes-tu pas affez les hommes, & n’eftimes- 
tu pas affez les loix de tes aïeux, pour fouhai- 
ter que l'univers füt rangé fous ces loix pai- 
fibles ? » 

» Sans doute, répondit l’Inca, je le fouhaite, 
& Je lefpere : c’eft la volonté du Soleil ; les 
temps Ja verront s’accomplir. » 

» Et alors, pourfuivit Alonzo , le monde n’au- 
ra-t-1] qu'un Roi, comme il n’a qu’un Soleil ? 


Frs INKC:SsS, 


La {agefle d’un homme étendra-t-elle fes re 
gards aufli loin que laftre du jour étend lé- 
clat de fa lumiere? Tu n’oferois le croire; ofe 
donc avouer que ta vigilance a des bornes , que 
ta puiffance en doit avoir, & qu'il feroit in- 
jufte de vouloir envahir ce que l’on ne peut 
gouverner. » 


» Étranger, quelle cft ton audace, intérrompit 


l’Inca, de venir me marquer les limites de ma 
priffance ? » 
» Ce n’eft pas moi, lui dit Alonzo, c’eft la 
nature qui les a marquées : je ne dis que ce 
qu’elle a fait. Je t’avertis que tu es homme par 
ta foibleffe , quand tu veux être un Dieu par 
ton ambition. » 
# Je fuis homme, mais je fuis Roi, reprit l’In- 
ca; & ce nom feul t’apprend le refpe& qui 
m'eft dû. » 
» Sache, lui dit Alonzo, que mes pareils par- 
lent aux Rois fans les flatter , & les refpetent 
fans les craindre, Il ne tient qu’à toi de me voir 
a tes pieds ; mais commence par être jufte, & 
par honorer la mémoire d’un pere, qui fut Roi 
lui-même. C’eft de fa main que ton frere a recu 
le fceptre que tu lui difputes; & en défavouant 
le don qu’il lui à fait, tu Vinfultes dans fon 
tombeau, & tu foules aux pieds fa cendre. » 
L’Inca frémit; mais fon orgucil l’emporta {ur 
fa piété, « Mon pere, dit-il, a vicilli ; & dans 
» cet État de défaillance, l'homme eft crédule &c 
» facile 


à” 
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facile à tromper. Il a cédé aux artifices d’une 
fémme ambitieufe; & pour le fls de l’étran- 
gere, il a déshérité celui que les fages loix de 
Manco lui avoient donné pour fucceffeur. » 

» Il t'a remis, lui dit Alonzo , tout ce qu'il 
avoit reçu : il n’a difpofé que de fa conquête. » 
» Si, comme lui, chacun de nos Rois, dit le 
Prince, eût diffipé ce qu'il avoit acquis , où fe- 
roit leur empire? L'unité de pouvoir en fait la 
grandeur & la force; & mon pere, qui, fans 
partage , l’avoit reçu de fes aïeux , devoit le 
laiffer fans partage. On l’a furpris; & fans cef- 
{er d’honorer fes vertus, de révérer fa cendre, 
je puis défavouer un moment de foiblefle, qui 
lui fit oublier mes droits. » 

» Apprends , lui dit Alonzo, qu'au nord de 
ces climats, un Empire aufli vañte, plus puif- 
fant que le tien , vient d’être ravagé, détruit, 
inondé du fang de fes Peuples , pour avoir été 
divifé. Ses Princes, à peine échappés au glaive 
du vainqueur, fe font réfugiés dans la Cour de 
l'Inca ton frere ; & leur malheur attefte ce que 
je te prédis. Un ennemi terrible va vous trouver 
tous deux affoiblis, défaits l’un par l’autre. Ah! 
fonge à fauver ton Empire; & quand la fou- 
dre eft {ur ta tête, & l’abyme à tes pieds , trem- 
ble, malheureux Prince , tremble toi-même, 
au-lieu de menacer. » 


Toute la Cour, qui l’entendoit, parut troublée 
ce langage ; l’Inca lui-même en fut ému; mais 
Tome II. C 
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diffimulant fa frayeur fous les dehors de la fier- 
té : « C’eft, dit-1l, à l’ufurpateur à prévenir les 


» 


» 


maux dont il feroit la caufe, & à fe ranger 
fous mes loix. » 
» Ne l’efpere pas, dit Alonzo, confterné de fa 


» réfiftance. Ataliba, couronné par un pere ex- 


pirant, ne Croira jamais avoir ufurpé ce qu’il 
a recu de fon pere. Il regarde fa volonté comme 
une inviolable loi. Il faut , pour le chaffler du 
trône, l'en arracher fanglant : Je te répete fes 
paroles. C’eft à toi de voir fi tu veux te bai- 
gner dans le fang d’un frere, d’un frere ver- 
tueux qui t'aime, qui fait fa gloire & fon bon- 
heur d’être ton allié, ton ami le plus tendre; 
qui te conjure , au nom d’un pere, de ne pas 
révoquer les dons qu’il lui a faits; qui te con- 
jure , au nom de fon Peuple & du tien, de ne 
pas le forcer à une guerre impie. Difpofe de 
lui, de fes armes : ilne craint point la guerre ; 
il a fous fes drapeaux un Peuple fidele & vail- 
lant ; il a vingt Rois autour de lui, tous auff 
dévoués que moi, Tout ce qu'il craint, c’eft 
de verfer le fang de fes amis, de fa famille, de 
ces Peuples, qui, Sujets de vos peres, nés fous 
les mêmes loix, font fes enfants comme les 


» tiens. Confulte, comme lui, ton cœur : il doit 
» être bon, magnanime , fenfible au moins à la 


? 


> 
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pitié. Il ne s’agit pas de régler entre nous tes 
droits & les fiens : de pareils débats n’ont ja- 
mais été vuidés que par les armes, Il s’agit de 
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» favoir lequel des deux perd le plus à céder. Il 
» y va, pour lui, d’un Royaume ; pour toi, d’une 
» Province inutile à ta gloire , à ta puiflance, 
» à ta grandeur. Il défend , avec fa couronne, 
» l’honneur de fon pere, & le fien ; & à ces in- 
» térêts qu'oppofes-tu ? L’orgueil de ne point fouf- 
» frir de partage! Vois fi cela mérite d’allumer 
» entre vous les feux d’une guerre civile, au mo- 
» ment qu'un péril commun vous prefle de vous 
» réunir, » 

Le fier Huafcär n’en voulut pas entendre da- 
vantage, Mais la franchife courageufe, la noble 
fierté d' Alonzo laiflerent dans tous les efprits l’é- 
tonnement & le refpe& ; l’Inca lui-même en fut 
faifi. 

» Je ne fais, difoit-il, mais cette race d’hom- 
» mes a quelque chofe d’impofant & de fupérieur 
à nous. Je veux gagner la bienveillance & l’ef- 
time de celui-ci, Qu’on lui rende tous les hon- 
» neurs qui font dus à fon miniftere & à la di- 
» gnité dont il eft revêtu. » 

Il l’admit à fa table; & prenant avec lui le 
ton de l'amitié : « Caftillan, lui dit-il, je veux 
» bien accéder, autant que je le puis fans honte, 
» à la paix que tu me propofes. Qu’Ataliba garde 
» fon apanage; qu’il regne à Quito, j'y confens, 
» maistributaire de l'Empire , & obligé de rendre 
» hommage à l’ainé des fils du Soleil, » 

Quoiqu'il y eût peu d'apparence qu’Ataliba fu- 
bit cette condition, Alonzo ne crut pas devoir 
Cn 
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Ja rejetter fans l'en inftruire; &, en attendant fa 
réponfe , il eut le temps de voir tout ce qui dé- 
coroit, & au dedans & au dehors, cette florif- 
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MIO TES. 


(a) À. travers les bautes montagnes, les abymes & 
es torrents.] La route de Quito à Cufco, & par delà, 
avoit cinq cents lieues. Elle fut faite fous le regne de 
Huaina Capac. Sous le même regne, on en fit une de 
la même étendue dans le plat-Pays, & plafieurs autres 
qui traverfojent l’Empire , du centre aux extrémités. 
C’étoient des levées de terre de quarante pieds de lar- 
geur, qui mettoient les vallées au niveau des collines. 


(D) Fuifoient circuler l'eau des fleuves.] Un de ces 
canaux, dans les plaines du couchant, avoit cent cin- 
quante lieues de longueur, du fud au nord, 
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L E temple du Soleil, le palais du Monarquée, 
ceux des Incas, celui des Vierges, la forterefle à 
triple enccirte qui dominoit la viile & qui la pro- 
tégeoit; les canaux, qui, du haut des montagnes 
voifines, y répandoïent en abondance les eaux 
vives & falutaires ; l’étendue & la magnificence 
des places qui la décoroient, ces monuments, dont 
il ne refte plus que de déplorables ruires , le frap- 
poient d’admiration. « Sans le fer, difoit-il, fans 
» l’art des méchaniques, la main de l’homme a 
» opéré tous ces prodiges! Elle à roulé ces ro- 
» chers énormes ; elle en a formé ces murailles 
» dont la ftruéture m’épouvante, dont la foli- 
» dité ne cédera jamais qu'aux lentes fecoufles du 
» temps, & à l’écroulement du globe. On peut 
» donc fuppléer à tout par le travail & la conf- 
5 tance, » 

Mais il voyoit avec effroi cet amas incroyable 
d'or, qui, dans le temple & les palais, tenoit 
lieu du fer, éu bois & de l’argille, & , fous mille 
formes diverfes, éblouifloit par-tout les yeux (z). 
» Ah: difoit-1l, en foupirant, fi jamais l’avarice 
» européennevient à découvrir ces richefles, avec 
» quelle avide fureur elle va les dévorer! » 

Le culte du Soleil avoit à Cufco une majefté 
fans égale, La magnificence du temple, la fplen- 
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deur de la Cour, l’affluence des Peuples, l’ordre 
des Prêtres du Soleil & le chœur des Vierges choi- 
fies (*), plus nombreux & plus impofants, don- 
noient, dans cette ville, à la pompe du culte 
un caractere fi augufte, qu'Alonzo même en fut 
pénétré de refpet. 

Il y avoit dans toutes les fêtes, des rites, des 
jeux , des feftins, des factifices ufités. Ce qui dif- 
tinguoit celle du mariage, c’étoit le don du feu 
célefte, Alonzo la vit célébrer. C'étoit le jour où le 
Soleil , terminant fa courfe au midi, fe repoñe fur 
le tropique, pour revenir fur fes pas vers le nord. 

On obfervoit l’inftant où le flambeau du jour 
étant fur fon déclin, les colonnes myftérieufes 
formoient , vers l’orient , une ombre égale à elles- 
mêmes; & alors Inca, profterné devant le So- 
leil fon pere : « Dieu bienfaifant, lui difoit-1l , 
» tu vas t'éloigner de nous, & rendre la vie & 
» la joie aux Peuples d’un autre hémifphere , 
» que l'hiver, enfant de la nuit, afflige loin de 
» toi; nous n’en murmurons pas. Tu ne ferois 
» pas jufte, fi tu n’aimois que nous, & fi, pour 
» tes enfants , tu oubliois le monde. Suis ton 
» penchant ; mais laifle-nous , comme un gage 
» de ta bonté, une émanation de toi-même; & 
» que le fou detes rayons, nourri fur tes autels, 
» répandu chez ton Peuple, le confole de ton 
abfence , & l’aflure de ton retour. » 


2 


LA 
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(*) A Cufco elles étoient au nombre de 1500. 
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Il dit, & préfente au Soleil la furface creufe 
& polie d’un cryftal (4) enchaflé dans l'or , arti- 
fice myftérieux qu’on avoit grand foin de cacher 
au Peuple, & qui n’étoit connu que des Incas, 
Les rayons croifés en un point, tombent fur un 
bûcher de cedre & d’aloès, qui tout-à-coup s'en- 
flamme, & répand dans les ais le plus déli- 
cieux parfum. 

C’étoit ainfi que le fage Manco avoit fait at- 
tefter aux Indiens, par le Soleil lui-même, qu’il 
l'envoyoit pour leur donner des loix. « O So-. 
» leil, lui dit-il, fi je fuis né de toi, que tes 
» rayons, du haut des cieux, allument ce bûcher 
» que ma main te confacre; » & le bûcher fut 
allumé. 

La multitude, en voyant ce prodige fe renou- 
veller tous les ans, fait éclater les tranfports de 
fa joie; chacun s’emprefle à recueillir une par- 
celle du feu célefte ; le Monarque le diftribue à 
la famille des Incas ; ceux-ci le font pañler au 
Peuple; & les Prétres veillent au foin de l’entre- 
tenir fur l'autel. 

Alors s’avancent les amants que l’âge appelle 
aux devoirs d’époux (c); & rien de plus majef- 
tueux que ce cercle immenfe, formé d’une flo- 
riffante jeunefle, la force & l’efpoir de l’État, 
qui demande à fe reproduire, & à l’enrichir à 
fon tour d’une poftérité nouvelle. La fanté, fille 
du travail & de la tempérance, y regne, & s’y 
Joint avec la beauté, ou fupplée à la beauté même, 

C iv 


40 RE sac Le. 


» Enfants de l’État, dit le Prince, c’eft à pré- 
» fent qu'il attend de vous le prix de votre naif- 
» fance, Tout homme qui regarde la vie comme 
» un bien, eft obligé de la tranfmettre , & d'en 
» multiplier le don. Celui-là feul eft difpenfé de 
» faire naître fon femblable, pour qui c’eft un 
» malheur que-de vivre & que d’être né. S'il en 
» eft quelqu'un parmi vous, qu’il éleve la voix; 
» qu’il dife ce qui lui fait haïr le jour : c’eft à mo 
» d'écouter fes plaintes. Mais fi chacun de vous 
» jouit paifibiement des bienfaits du Soleil mon 
» pere, venez, en vous donnant une foi mutuelle, 
» vous engager à reproduire & à perpétuer le 
» nombre des heureux, » 

On n’entendit pas une plainte ; & mille cou- 
ples, tour-à-tour, fe préfenterent devant lui. 
» Aimez-vous, obfervez les loix, adorez le So- 
» Jeil mon pere, » leur dit le Prince; & pour fym- 
bole des travaux & des foins qu’ils alloient par- 
tager , il leur faifoit toucher , en fe donnant la 
main , la bêche antique de Manco, & la que- 
nouille d'Oello, fa laborieufe compagne. 

Alonzo , parcourant des yeux ce cercle de jeu- 
nes beautés, foupira , & dit en lui-même: « Ah 
» fi dans cette fête, Cora, tu paroïflois, fille cé- 
» defte, tous ces charmes feroient effacés par les 
» tiens, » 

L'une des jeunes époufes , en approchant de 
voit les yeux mouillés de pleurs. Le Prin- 
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ce, qui s’en appercoit, lui demande ce qui laf- 
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flige. Elle gardoit encore un timide & trifte filen- 
ce, L’Inca daigne la raflurer, « Hélas! dit-elle, 
» j'efpérois confoler l’amant de ma fœur; car ma 
» fœur eft fi belle, qu’on la réferve pour le tem- 

ple; & le malheureux Ircilo , à qui mon pere 

la refufe, venoit pleurer auprès de moi, Elina, 

me dit-il un jour, tu n’es pas auffi belle, mais 
» tu es aufh douce : ton cœur eft bon, il eft fen- 
» fible; tu aimes tendrement Méloé; je fais com- 
» bien tu lui es chere; je croirai la voir dans fa 
» fœur : tiens-moi lieu d’elle, par pitié. Je refu- 
» fai d’abord : Méloé, toute en pleurs, me preffa 
» de prendre fa place. Qui le confolera, fi ce 
» n'eit toi, me dit-elle? Vois comme il eft af- 

fige. Je le veux bien, lui dis-je, fi cela le con- 

fole. Il le croyoit; il le promit, Hé bien , il 

vient de m’avouer qu’il ne peut jamais aimer 

qu'elle, & qu'il la pleurera toujours, » 

L’Inca fit appeller le pere d'Elina & de Mé- 
loé, « Amenez-moi Méloé, lui dit-il. Vous la ré- 
» fervez pour le temple ; mais le Soleil veut des 
» cœurs libres, & le fien ne l’eft pas. Elle aime ce 
» jeune homme; & je veux qu’il foit fon époux, 
» Pour Elina, je prendrai foin de lui mm choifr 
» un digne d'elle, » 

Le pere obéit, Méloé s'avance , affligée & trem- 
blante, Mais dès qu’elle voit Ircilo , & qu’elle 
entend que c'eft à lui qu'on accorde fa main , fa 
beauté fe ranime; un doux raviflement éclate fur 
fon front ; & levant fes yeux attendris fur les yeux 
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de fon jeune amant : « Tu ne feras donc plus 
» affigé, lui dit-elle? C’eft tout ce que je fou- 
# haitois. » 

Un nouveau couple fe préfente ; & tout-à-coup 
un jeune homme éperdu fend la foule , s'élancæ 
entre les deux époux , & tombant aux pieds de 
lInca : « Fils du Soleil, s’écria-t-il , empêchez 
# Ofaï de manquer à la foi qu’elle m’a donnée : 
# c'eft moi qu’elle aime. Elle va faire fon mal- 
# heur , en faifant le mien. » 

Le Roi, furpris de fon audace, mais touché 
de fon deéfefpoir , lui permit de parler. « Inca, 
# dit-il, daigne m’entendre. C’étoit le temps de 
# la moiflon; je faifois celle de mon pere; on 
# annonça celle du fien. Hélas ! difois-je, c’eft 
# demain qu’on moiffonne le champ du pere d’O- 
# faïz mes rivaux s’y rendront en foule ; quel 
# malheur, fi je n’y fuis pas! Hâtons-nous, re- 
#5 doublons d’ardeur pour achever la moiflon de 
» mon pere, J’en vins à bout ; j'étois épuifé de 
# fatigue; j'allai me repofer; le fommeil me trom- 
» pa; & quand je m'éveillai, votre pere éclai- 
# roit le monde, Défolé, arrive; & je trouve 
# Ofaï dans les champs, avec le jeune Mayobé, 
5 qui, dès l’aube du jour, avoit moiflonné avec 
» elle. Va, Nelti, tu ne m'aimes point, & tu 
# ne chéris point mon pere, me dit-elle avec mé- 
» pris : l'amour & l'amitié auroient été plus di- 
» ligents. Elle ne voulut point m’entendre; & de- 
puis , elle n’a ceffé de m’éviter & de me fuir, 
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» Mais elle m'aime encore ; oui , fois für qu’elle 
» m'aime; car elle, qui jamais ne trompe, m'a 
» dit fouvent : Nelti, je n’aimerai que toi. » 

» Ofai, demanda le Prince, eft-1l vrai ? = 
» Non, jamais je n’eufle aimé que lui; mais l’in- 
» grat! il a négligé la moiflon de mon pere, qui 
# l’aimoit comme fon enfant. » A ces mots elle 
s’attendrit, « Tu l’aimes, & tu lui pardonnes, re- 
# prit l’Inca. Recois fa main, Et toi, dit-il à 
»% Mayobé, cede-lui fon amante; & pour te con- 
# foler, regarde : Celle-ci n’eft-elle pas affez belle ? 
5 dm Ah! fi belle, qu'Ofaï même ne l’efface point 
# à mes yeux, dit le jeune homme. == Hé bien, 
» fitu lui plais, je te la donne, dit le Prince. 
» Y confentez-vous , Elina ? == Je le veux bien, 
# dit-elle, pourvu qu’il ne s’afflige pas; car c’eft 
5 la joie du mari qui fait la gloire de la femme. 
# Ma mere me l’a dit fouvent, & mon cœur me 
» le dit aufli. » 

Tels étoient , parmi ce bon Peuple, les plus 
grands troubles de l’amour. 

Au milieu des chants & des danfes qui précé- 
doient le facrifice , un prodige parut dans l'air; 
& 1l attira tous les yeux. On vit un aigle affailli 
& déchiré par des milans, qui, tour-à-tour, fon- 
doient fur lui d’un vol rapide (*). L’aigle , après 
s’être débattu fur leurs griffes tranchantes, tombe, 


épuifé de fang, au pied du trône de l’Inca, & au 
to on ee Pt CP on 


(”) Ce trait eft pris de Garcilaffo. 
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milieu dé fe famille, Le Roi, comme le Peuple, 
en fut d’abord faifi d’étonnement & de frayeur ; 
mais, avec cette fermeté qui ne l’abandonnoit ja- 
mais : « Pontife, dit-il, immolez fur l’autel du 
» Soleil mon pere, cet oifeau, l’image frappante 
» de ennemi qui nous menace, & qui vient tom- 
» ber fous nos coups. » 

Le Pontife invita le Prince à venir dans le fanc- 
tuaire. « Je vous fuis, lui dit Huafcar; mais ca- 
» chez la frayeur qui fe peint fur votre vifage. 
» Le vulgaire n’a pas befoin qu’on l’avertifle de 
» trembler, » 

» Regardez, lui dit le Pontife, avant que d’en- 
» trer dans le temple, ces trois cercles empreints 
» fur le front pâliffant de l’époufe du Soleil, » 
La Lune fe levoit alors fur l'horizon; & l’Inca 
vit diftin@ement trois cercles marqués {ur fon dif- 
que, l’un couleur de fang, l’autre noir , l’autre 
nébuleux, & femblable à une trace de fumée. 

» Prince, lui dit le Prêtre, ne nous déguifons 
» pas la vérité de ces préfages. Ce cercle de fang 
» cft la guerre; le cercle noir annonce les revers; 
» & ce trait de fumée, plus effrayant encore, 
» eft le préfage de la ruine. » 

» Le Soleil, lui dit le Monarque, vous a-t-il 
» révélé ce malheureux avenir ?=m Je l’entrevois , 
» dit le Pontife; le Soleil ne m’a point parlé. æ« 
» Laïffez-moi donc, reprit l’Inca, le dernier bien 
» qui refte à l’homme, l’efpérance , qui l’encou- 
» rage, & le foutient dans fes malheurs, Tout ce 
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» qui peut n'être qu'un jeu, qu'un accident ge la 
» nature, ne fe doit jamais expliquer comme un 
» figne prodigieux, à moins qu'il ne foit à pro- 
» pos d'en intimider le vulgaire, Ce n’eft pas ici 
» le moment,» 


NOTES. 


(a) E BLOUISSOIT par-tout les yeux,] Les Hifto- 
riens ont poufté jufqu’à l’extravagance l’exagération de 
ces richeffes. Il y avoit, dit Garcilafo, des bûchers de 
lingots d’or, en forme de bûches, des greniers remplis 
de grains d’or, &c. 


(b) D'un cryffal.] Hs avoient le cryftal de roche. 
Garcilaflo dit que lon tiroit le feu célefte avec une pe: 
tite coupe d’or, comme la moitié d’une orange, que le 
Grand-Prêtre portoit en bracelet. 


(c) Que l’âge appelle aux devoirs d'époux.] Vingt- 
einq ans pour les garçons, & vingt ans pour les filles, 
({dem.) 
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H UASCAR, loin de laiffer paroître le trou- 
ble élevé dans fon ame, fe montra , aux yeux d’A- 
lonzo , plus ferme & plus réfolu que jamais. Il 
le mena le lendemain dans ces jardins (*) éblouif- 
fants, où l’on voyoit imités en or, & avec aflez 
d’induftrie , les plantes, les fleurs, & les fruits 
qui naïffent dans ces climats, Ce qui eût été parmi 
nous un exemple inoui de luxe, n’annonçoit là 
que l'abondance & l’inutilité de Por. 

De ces jardins, où l'art s’étoit joué à copier 
la nature, l’Inca fit pafler Alonzo dans ceux où 
{a nature même étaloit fes propres richeffes. Ils oc- 
cupoient un vallon charmant, au bord du fleuve 
Apurimac. Ces jardins étoient l’abrégé des cam- 
pagnes du nouveau Monde. Des touffes d'arbres 
majeftueux , affociant leurs ombres , mariant leurs 
rameaux , formoient, par la variété de leurs bois 
& de leur feuillage, un mélange rare & frap- 
pant, Plus loin, des bofquets, compofés d’arbuf- 
tes couronnés de fleurs, attiroient & charmoient 
la vue. Là, des prairies odorantes répandoient les 
plus doux parfums. Ici, les arbres d’un verger, 
ployant fous le poids de leurs fruits , étendoient & 
ployoient leurs branches au devant de la main, 
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(*) Ceci eft hiftorique. 
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dont ils follicitoient le choix. La, des plantes, 
d’une vertu ou d’une faveur précieufe, fembloient 
préfenter à l’envi des fecours à la maladie, & des 
plaifirs à la fantc, 

Alonzo parcouroit ces jardins enchantés, d’un 
œil trifte & compatiffant. « Ces beaux lieux , di- 
» foit-il, ces afyles facrés de la paix & de la fa- 
» gefle, feront-ils violés par nos brigands d’Eu- 
» rope? & fous la hache impie les verrai-je tom- 
» ber, ces arbres, dont l’antique ombrage a cou- 
» vert la tête des Rois?» 

Non loin de Cufco eftun lac que le Peuple In- 
dien révere : car ce fut, dit-on, fur fes bords que 
Manco defcendit, avec Oello, fa compagne, & 
au milieu du lac eft uneifle riante, où les Incas 
ont élevé un fuperbe temple au Soleil. Cette ifle 
eft un lieu de délices; & fa fertilité femble tenir 
de l’enchantement. Ni les prairies de Chita, où 
l’on voyoit bondir les troupeaux du Soleil , ni 
les champs de Colcampara , dont la moiflon lui 
étoit confacrée , ni la vallée de Youcaï, qu'on 
appelloit le jardin de l'Empire, n’égaloient cette 
ifle en beauté. La, mürifloient les fruits les plus 
délicieux ; là , fe recueilloit le maïs, dont la main 
des Vierges choifies faifoit le pain des facrifices. 

Le Roi voulut aufli lui-même y conduire Alon-- 
z0. Le jeune Cattillan ne pouvoit fe laffer d'y ad- 
muirer, à chaque pas, les prodiges de la culture. 

Il vit les Prêtres du Soleil labourer eux-mêmes 
leurs champs, Il s’adreffe à l’un d'eux, que fa 
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vicilleffe & fon air vénérable lui avoient fait re- 
marquer, « Inca, lui dit-il, feroit-ce à vous de 
# vaquer à ces durs travaux? N'’en étes-vous pas 
» difpenfé par votre nuniftere augufte? & n’eft- 
» ce point le profaner ; que de vous dégrader 
y ainfi? » 

Quoiqu’ Alonzo parlat la fangue des Incas, ce- 
lui-ci crut ne pas l’entendre. Appuyé fur fa bé- 


v 
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che , il le regarde avec étonnement. « Jeune 
# homme, lui dit-il, que me demandes-tu? & 
# que vois-tu d’aviliffant dans l’art de rendre la 
# terre fertile? Ne fais-tu pas que, fans cet art 
» divin, les hommes, épars dans les bois, fe- 
# roient encore réduits à difputer la proie aux 
# animaux fauvages? Souviens-toi que lagricul- 
» ture a fondé la fociété, & qu’elle a, de fes 
» nobles mains, élevé nos murs & nos Temples. » 
» Ces avantages, dit Alonzo ; honorent l’in- 
» venteur de l’art; mais l'exercice n’en eft pas 
» moins humiliant & bas, autant qu’il eft péni- 
» ble : c’eft du moins ainfi que l’on penfe dans 
» les climats où je fuis né. » 
# Dans vos climats, dit le vieillard, 11 doit 
» étre honteux de vivre, puifqu’on attache de la 
# honte à travailler pour fe nourrir? Ce travail, 
# fans doute, eft pénible, & c’eft pour cela que 
€hacun y doit contribuer ; mais il eft honora- 
» ble autant qu'il eft utile; & parmi nous, rien 
# ne dégrade que le vice & l’oifiveté. » 
» Il eft étrange cependant, reprit Alonzo , que 
» des 
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des mains qui fe confacrent aux autels, & qui 
viennent d’y préfenter les parfums & les facri- 
fices, prennent, l'inftant d’après, la béche & 
le hoyau, & que la terre foit labourée par les 
enfants du Soleil. » 

» Les enfants du Soleil font ce que fait leur 
pere, dit le Prêtre. Ne vois-tu pas qu'il cfi 
tout le jour occupé à fertilifer nos campagnes? 
Tu l’admires dans fes bienfaits, & tu reproches 
» fes enfants de limiter dans leurs travaux! » 
Le jeune Efpagnol , confondu , infiftoit cepen- 


dant encore. « Mais le Peuple, dit-il, n’eft-1 
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pas obligé de cultiver pour vous les champs 
qui vous nourriflent ? » 

» Le Peuple eft obligé de venir à notre aide, 
dit le vieillard ; mais c’eft à nous d’être avares 
de fa fueur. » 

» Vous avez, dit Alonzo, de quoi payer fes 
peines ; : & votre fuperflu.... == Nous n’en avons 
jamais, dit le vieillard. == Comment! ces ri- 
chefles immenfes ? = Ces richefles ont leur 
emploi. Si tu as vu nos facrifices , ils confif- 
tent dans unc offrande pure, dont la plus lé- 
gere partic eft M var fur l'autel : le refte en 
eft difiribué au Peuple. Tel eft l'emploi que 
le Soleil veut que l’on fafle de fes biens. C’eft 
lui rendre le culte le plus digne de lui : c'eft 
fur-tout à ce caractere que l’on reconnoiît fes 
enfants. Nos befoins fatisfaits, le refte de nos 
biens n’eft plus à nous : c'ef l'apanage de l'ot- 
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phelin & de Pinfirme. Le Prince en eft dépo- 
fitaire ; c’eft à lus de le difpenfer : car perfonne 
ne doit mieux connoître les befoins du Peuple, 
que le pere du Peuple, » 

» Mais, en vous dépouillant ainfi, ne retran- 
chez-vous point de la vénération qu’auroit pour 
vous la multitude, fi elle vous voyoit vous- 
mêmes répandre avec magnificence ces richei- 
fes, qui vous échappent obfcurément & fans 
éclat ? » 

Le fage vieillard , à ces mots, fourit modefte- 


ment; & fes mains reprirent la bêche. 
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» Pardonnez, lui dit Alonzo, à l’imprudence 
de mon âge: je vois que je vous fais pitié ; 
mais je ne cherche qu'a m'inftruire. » 

» Mon ami, lui dit le vieillard , je ne fais fi 
le fafte & la magnificence infpireroient autant 
de vénération que la fimplicité d’une vie inno- 
cente ; mais ce feroit une raïfon de plus de 
nous dépouiller de nos biens : car, en nous 
flattant d’être aimés & honorés pour nos ri- 
cheffes, nous nous difpenferions peut-être de 
nous décorer de vertus. » 

Alonzo quitta le vicillard , attendri de fa piété, 


& pénétré de fa fagefle. 


Il témoigna le defir de voir les fources de cet 


or, dont l’abondance l’étonnoit ; & l’Inca vou- 
lut bien lui-même l’accompagner fur l’Abitanis, 


la 


plus riche des mines que l’on connût encore. 
Un Peuple nombreux, répandu fur [a croupe de 
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la montagne, y travailloit à tirer l'or des veines 
du rocher , mais avec indolence, Alonzo s’ap- 


percçut qu’à peine on daïgnoit effleurer la terre, & 


qu'on abandonnoït les veines les plus riches , dès 
qu’il falloit s’enfevelir pout les fuivre dans leurs 
rameaux. « Ah! dit-il, que les Caftillans pouffe- 
» ront ces travaux avec bien plus d’ardeur ! Peuple 
» timide & foible, 1ls te feront pénétrer dans les 
entrailles de la terre, en déchirer les flancs, en 
fonder les abymes , t'y creufer un vafte tom- 
beau. Encore n'aflouviras-tu point leur impi-- 
toyable avarice. Tes maîtres opulents , paref- 
feux & fuperbes, deviendront tributaires des 
talents & des arts de leurs läborieux voifins ; 
ils verferont dans l'Europe les tréfors de l’A- 
mérique ; & ce fera comme le bitume jetté dans 
la fournaife ardente : la cupidité, irritée par la 
richefle & par le luxe, s’étonnera de voir fes 
befoins renaiffants ramener toujours l’indigen- 
ce; l'or, en s’accumulant, s’avilita bientôt lui- 
ême; le prix du travail, en croiflant, fuivra 
le progres des richeffes ; leur ftérile abondan- 
ce, dans des mains plus avides, fera moins que 
leur rareté ; & toi, malheureux Peuple , & ta 
poftérité, vous aurez péri dans ces mines, épui- 
fées par vos travaux , fans avoir enrichi l’Eu- 
rope. Hélas! peut-être même en aurez-vous ac- 
cru la mifere avec les befoins, & les malheurs 
avec les crimes, » 
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Arosio , de retout à la ville du Soleil, y 
reçut la réponfe d’Ataliba ; elle étoit conçue en 
ces mots : « St le Roi de Cufco a oublié la vo- 


» Jonté de fon pere, celui de Quito s’en fouvient. 


s E 


» Il defire d’être l'ami & l’allié de fon frere ; mais 


» 1] ne fera jamais au nombre de fes vaflaux. » 


Explique-moi , lui dit-il, Inca, par quel pri- 
» vilege ton pere eft le feul, entre tous ces Rois, 
» qui regarde en face l’image du Soleil? =uC’cft 


" 


» comme fon enfant chéri, lui répondit l’Inca, 


» qu'il a feul cette gloire, =m So enfant chéri! 
» N’eft-ce pas la complaifance & le menfonge 
» qui l'ont décoré de ce titre ? ==« Tout fon Peu- 


» ple le lui a donné, & tout un Peuple n’eft point 
» flatteur, == Crois-moi, fais cefler, dit Alonzo, 


» cette injufte diftinéion : tu fais bien qu’il n’en 


» eft pas digne. == Etranger, dit l’Inca, refpecte 


» & ma préfence & fa mémoire. == Comment 
» veux-tu, reprit Alonzo , que je refpe@te un Roi 
» que fon fils va demain déclarer infenfé, par- 
» jure & facrilege? N’a-t-1l pas couronné ton 
frere? n’a-t-il pas violé Les loix ? Celui dont 
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les derniers foupirs ont allumé les feux de la 


” 


> guerre civile entre les enfants du Solcil, a-t-1l 


NA 


» mérité d’avoir place dans le temple du Soleil, 
» & de le regarder en face? Ou tu es injufte , 
» ou il le fut : la guerre eff ton crime ou le fien. 
» Choifis ; car le Roi de Quito eft réfolu de s’en 
» tenir à la volonté de fon pere. » 

Un courfier fougueux & fuperbe n’eft pas plus 
étonné du frein qu'un maître habile & courageux 
lui a mis pour la premicre fois, que ne le fut le 
fier Inca de l'intérêt puiffant qu’oppofoit Alonzo 
à fa colere impétueufe, « Tu as done recu , dit- 
» 1] au jeune Caftillan , la réponfe de ce rebelle ? 
» « Oui, dit Alonzo; &, grace au Ciel, il ef 
» digne, par fa conftance, d’être ton ami & le 
mien. Je le délav à fi, légitime Roi, il 


D 


LA 


v 
% 


fe füt rendu tributaire. » 
Huafcar, plein de colere, rentra dans fon pa- 
lais. Le reflentiment , la vengeance furent les pre- 


V 
S 


miers mouvements qui s’éleverent dans fon cœur. 
Mais, en y cédant, il falloit déshonorcr fon pere, 
outrager fa mémoire; c'étoit, dans les mœurs des 
Incas, le comble de l’impiéte. La nature fe fou- 
levoit à cette effroyable penfée ; & l’ame d’'Huaf- 
car, tout-a-tour emportée par deux fentiments 
oppofés, ne favoit, dans le trouble où elle étoit 
plongée , auquel ie deux s’abandonner. 

Ce fut dans ce combat pénible, que fon époufe 
favorite, la belle & modefte Idali, le trouva li- 
vré à lui-même, & fi violemment agité, qu’elle 
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n'approcha qu'en tremblant. Idali menoit par la 
main Je jeune Xaira, fon fils, deftiné à l’'Empi- 
re; & fes yeux, tendrement baïflés fur cet en- 
fant, verfoient des pleurs. Le Roi, levant fur 
elle un regard trifte & fombre, la voit pleurer, 
fui tend la main, & lui demande le fujet de fes 
larmes. « Hélas! je fuis tremblante, lui dit-elle. 
# J'étois avec mon fils; je careflois l’image d’un 
# époux adoré, Ocello, votre augufte mere, ar- 
# rive pâle & défolée, le trouble & l’effroi dans 
# les yeux. Tendre & malheureufe Idali! m’a- 
» t-elle dit, tu te complais dans cet enfant, ton 
# unique cfpérance ; tu t’applaudis de fa defti- 
# née; mais, hélas! qu’elle eft incertaine, & que 
# Ie droit qui l'appelle à l’Empire eft mal afluré 
» déformais! Voilà qu’une paix odieufe met la 
»# volonté des Incas à Jà place de nos Loix fain- 
» tes; & l'exemple une fois donne, tout leur fera 
# permis. Le caprice d’un homme, l’adreffe d’une 
# femme, le charme de la nouveauté, la féduc- 
# tion d’un moment fufft pour renverfer toutes 
# nos efpérances, Le fceptre des Incas paffera dans 
» les mains de celle qui aura furpris un dernier 


»# mouvement d'amour ou de foiblefle, Le fils 
» de l’Étrangere couronné dans Quito , & re- 
» connu Roi légitime, rien ne peut plus être 
5 facré. Ah! cher enfant! a-t-elle dit encore, 


# en preffant mon fils dans fes bras, puifle ton 
# pere, après avoir autorifé le parjure de ton 


aïcul, ne pas s'en prévaloir lui-même! Ain 
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# a parlé votre mere; & elle demande à vous 


# voir. » 

À l'inftant Ocello parut; & aux reproches de 
l'Inca, qui s’offenfoit de fes alarmes, elle ne ré- 
pondit qu’en l’accablant lui-même des reproches 


les plus amers, 

Rivale de Zulma , rivale abandonnée, elle gar- 
doit au fils la haine qu’elle avoit cue pour la 
mere. Le nom d’Ataliba lui étoit odieux. L'amour 
jaloux a beau s’afloiblir avec l’âge ; même en mou- 
tant, il laifle fon venin dans la plaie : on cefle 
d'aimer l’infidelle ; on ne cefle point de haïr l’ob- 
jet de l’infidélité. C’eft avec cette haine pour le 
fang de Zulma, que la plus fiere des Pallas (*) 
s’efforca d’animer {on fils à la vengeance. 

» Hé bien, venez-vous, lui dit-elle, de céder 
à l’orgueil rébelle de l’ufurpateur de vos droits? 
Venez-vous d'annoncer au monde que les loix 
du Soleil doivent toutes fléchir devant les vo- 
lontés d’un homme? que l’ivrefle , l'égarement, 
le caprice d’un Roi fait le fort d’un Etat? qu’un 
pere injuifte peut exclure fon fils de l'héritage 
auquel la nature l'appelle, & en difpofer à fon 
gré?» 

» Je fuis loin d’applaudir, lui répondit l'Inca, 

a ces dangereufes maximes; & fi je diffimule 

liniquité d’un pere, croyez que je m'y vois 


nom qu’on donnoit aux femmes du fang 
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forcé. » Alors il lui dit les raifons qui s’oppo- 


foient à fon reflentiment. 


» Ces raifons fpécieufes, lui repliqua fa mere, 
m'en cachent deux, que je pénetre, & que vous 
n'ofez avouer. L'une eft l’efpoir qu’à votre tour , 
il vous fera permis de mettre la pañlion à la 
place des loix; & déja de fieres rivales parta- 
gent entre leurs enfants les débris de votre hc- 
ritage & de l’Empire du Soleil. L'autre raifon 
qui vous retient , c’eft l’indolence & la molleffe, 
la peine de prendre les armes, & la frayeur d'é- 
tre vaincu : ainfi du moins va le penfer tout 
un Peuple, témoin de cette paix infame; & 
de vaines raifons ne l’éblouiront pas. Le regne 
de tous vos aïeux a été marqué par la gloire; 
le vôtre le fera par une honte ineffaçable, Cet 
Empire qu’ils ont fondé, qu'ils ont étendu , af- 
fermi par leur courage & leur conftance, vous, 
par votre foibleffe, vous en aurez hâté la déca- 
dence & la ruine; le fang aura perdu fes droits; 
& le premier exemple de ce lâche abandon, 
c’eft mon fils qui l’aura donné! Eft-ce là ho- 
norer la mémoire d’un pere? & pour lui, & 
pour vos aïeux, & pour ce Dieu lui-même, 
dont vous êtes iflu, le plus coupable des ou- 
trages n’eft-ce pas d’avilir leur fang? Si votre 
pere eut des vertus, imitez-les; s’il eut un mo- 
ment de foiblefle, avouez, en la réparant, ce 
que vous ne pouvez cacher, qu'il fut homme, 
fragile, & une fois féduit par les carefles d’une 


C H°A'P'I TRE CR XD $7 


[9] \ 


» femme ; & après cet aveu . faites céder aux loix, 
» qui font toujours fages & juftes, la paflion, qui 
» eft aveugle, & le caprice paflager, que le re- 
» gret défavoue & condamne.» 

L'Inca voulut infifter fur les maux qu’entrai- 
noit la guerre civile. « Non, non, dit-elle; allez 
» foufcrire à cette paix déshonorante que l’ufur- 
» pateur vous impofe; & s’il le faut, pour le flé- 
» chir, mettez votre fceptre à fes pieds. O mal- 
» heureux enfant! s’écria-t-elle enfin, en embraf- 
» fant le jeune Prince, que je te plains! & qui 
» m'eût dit qu'un jour tu aurois à rougir de ton 
» pere? » À ces mots elle s’cloigna. 

L'Inca , mortellement bleflé de ces reproches, 
fortit, & fit dire à l’inftant à l’Ambañladeur de 
Quito, que la guerte étoit déclarée, & qu’il fe 
hâtât de partir. Alonzo lui fit demander qu’il vou- 
lût bien le voir encore; mais fes inftances furent 
vaines ; & le foir même il fat remené au-delà 
de l’Abancçaï, 
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Ai LIBA fut confterné , quand il apprit le 
mauvais fuccès de l’entremife d’Alonzo. Il s’en- 
ferme feul avec lui; & après l'avoir entendu : 
» Roi fuperbe, s’écria-t-l, rien ne peut donc te 
» fléchir ; tu veux ou ma honte, ou ma perte! 
» Le Ciel eft plus jufte que toi, & il punira ton 
» orgueil. » À ces mots, fe précipitant dans les 
bras du jeune Efpagnol : « O mon ami! s’écria- 
» t-1], que de fang tu vas voir répandre! Nos Peu- 
» ples égorgés l’un par l’autre!... Il l’a voulu; il 
» fera fatisfait ; mais la peine fuivra le crime. » 
» Difpofe de moi , lui dit Alonzo. Avec la même 
ardeur que j'implorois la paix, laifle-moi re- 
poufler la guerre ; & quel que foit le fort des 
armes , permets à ton ami de vaincre ou de 
mourir à tes CÔtés. » 
» Non, dit le Prince, en l’'embraffant , je ne 
veux point t’aflocier aux forfaits d’une guerre 
impic. Garde-moi ta valeur pour des périls di- 
gnes de toi. Tu n’es pas fait, fenfible & ver- 
tueux jeune homme , pour commander des par: 
ricides. C’eft bien afflez que j'y fois condamné. 
Toi feul , & quelques vrais amis, à qui J'ai 
confié mes peines, vous lifez au fond de mon 
cœur, Le refte du monde, en voyant la dif- 
corde armer les deux freres , confondra l'inno- 
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» cent avec le criminel, Laïfle-moi ma honte à 
» moi feul; & menage tes jours, pour ne parta- 
ger que ma gloire, » 

Orozimbo & fes Mexicains , Capana & fes Sau- 
vages vouloient auffi s’'armer pour fa défenfe, Mais 
il les refufa de même ; & 1l ne leur permit, com- 
me au jeune Efpagnol , que de l'accompagner juf- 
qu'aux champs d’Alaufi , fur les confins des deux 
Royaumes. 

Cependant, à l’un des fommets du mont Ili- 
nifla , l’Inca de Quito fit arborer l’étendard de la 
guerre ; & fes Peuples, à ce fignal, fe mirent tous 
en mouvement, 

C’eft dans les fertiles plaines de Riobamba qu'ils 
s’aflemblent ; & les premiers qui fe préfentent, 
font les Peuples de ces campagnes, qu'enferment, 
du nord au midi, deux longues chaînes de mon- 
tagnes : vallons délicieux, & plus voifins du ciel 
que la cime des Pyrénées. (a) 

Du pied du Sangaï, dont le fommet brülant 
fume fans cefle au-deflus des nuages; du mugif- 
fant Cotopaxi (4); du terrible Latacunga (c) ; du 
Chimboraco , près duquel l’Emus , le Caucafe, 
l'Atlas ne feroient que d’humbles collines (4); du 
Cayambur, qui, noirci de bitume, le difpute au 
Chimboraço , tous ces Peuples courent aux armes 
pour la défenfe de leur Roi. 

Des régions du nord s’avancent ceux d'Ibara 


& de Carangué , Peuple indigent, fourbe & fé 


/ 


roce , avant qu'il eût été FL ) Mais 
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heureux & fidele. Il avoit jadis égorgé fur l'autel 
de fes Dieux, & dévoré dans fes feftins les Incas 
qu'on lui avoit laïflés pour l’apprivoifer & l’inf- 
truire, Ce crime fut fuivi d’un châtiment épou- 
vantable ; & le lac où furent jettés les corps 
mutilés des perfides (e), s’eft appellé le lac de 
fn. (*) 

À ce Peuple fe joint celui d'Otovalo , pays 
fertile (f), & fillonné de mille ruifleaux , qui, 
fous un ciel brûlant , répandent une falutaire 
fraîcheur. 

Des rivages du couchant , depuis Acatamès 
jufques aux champs de Sullana, tous les peuples 
de ces vallées, qu’arrofent l Émeraude, la Saya, 
le Dolé, & les rameaux du fleuve abc la rapi- 
dité refoule les flots du golfe de Tumbès, vien- 
nent, le carquois fur l'épaule, & la lance à la 
main , fe rendre où l’Inca les appelle ; & dés 
qu'il les voit aflemblés (**) , 1l leur parle en ces 
mots : 

» Peuples, que mon pere a foumis par fes bien- 

faits autant que par fes armes, vous fouvient- 

il de l'avoir vu , avec fes cheveux blancs, & 

fon air vénérable, s’affleoir au milieu de vous, 

& vous dite : Soyez heureux; c’eft tout ie prix 

de ma victoire ? Il eft mort ce bon Roi; il a 

laiflé deux fils, & il leur a dit en mourant: 
RC SO a ee. 

(*) Yabuar-Cocha. 

(**) Ils étoient au nombre de 30,000, 


à. 4 
de 
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+ 
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Regnez en paix, l’un au midi, & l’autre au 
nord de mon Empire. Mon frere alors, con- 
tent de ce partage , a dit à ce pere expirant: 
Ta volonté facrée fera pour mous une loi. Il l’a 
dit, & il fe dément , & il prétend me dépouiller 
de l'héritage de mon pere. Peuples , je vous 
prends pour mes juges. Abandonnez-moi, fi 
j'ai tort ; fi j'ai rafon, défendez-moi. == Tu 
as raifon , s’écrierent-ils d’une commune voix; 
& nous embraflons ta défenfe. mm Voila mon 
fils, reprit l'Inca, celui qui me doit fuccéder, 
& me furpafñler en fagefle ; car il a, comme 
moi , l'exemple des Rois, nos aïeux, & de plus 
il aura le mien, == Qu'il vive, répondent ces 
Peuples ; & quand tu ne feras plus, qu’il nous 
rappelle fon pere, == Venez donc , pourfuivit 
l’Inca , défendre mes droits & les fiens. Mon 
frere , plus puiffant que moi, me dédaigne, 
& fait à loifir les apprêts d’une guerre , dont 
fans doute il fe flatte que le fignal me fait trem- 
bler ; je veux le prévenir , avant qu'il ait pu 
rafflembler fes forces. Demain nous marchons 
à Cufco. » 


Dès le jour fuivant, il s’'avance, par les champs 


u æ : / 
d'Alaufi, vers les murs de Cannare, ville célebre 


encore par fa magnificence & par fes tréfors en- 


fouis. Les Incas, en la décorant de murs, de 


Palais & de Temples, en avoient fait une forte- 


rcfle, pour dominer fur les Chancas. 


Cette nation des Chancas , nombreufe, aguerrie 
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& puiffante, embrafle une foule de Peuples. Le: 
uns, comme ceux de Curampa, de Quinvala & 
de Tacmar, fiers de fe croire iflus du lion, qu’a- 
doroient leurs peres, fe préfentent, encore vétus 
de la dépouille de leur Dieu , le front couvert de 
fa criniere, & portant dans les yeux fon orgueil 
menaçant. D'autres, comme ceux de Sulla, de 
Vilca, d'Hanco , d'Urimarca, fe vantent d’étre 
nés, ceux-là d’une montagne, ceux-ci d’une ca- 
verne, ou d’un lac, ou d’un fleuve , à qui leurs 
peres immoloient les premiers nés de leurs en- 
fants. Ce culte horrible eft aboli; mais on n’a pu 
les détromper de Îcur fabuleufe origine ; & cette 
erreur foutient leur courage guerrier. 

À l'approche d’Ataliba , ces Peuples , furpris 
fans défenfe, lui firent demander pourquoi , les 
armes à la main , il pénétroit dans leur pays ? 
» Je vais, leur répondit l’Inca , fupplier le Roi 
» de Cufco de m’accorder fon alliance, & lui 
» jurer, s’il y confent, fur le tombeau de notre 
» pere, une inviolable amitié. » 

Rien ne reffembloit moins à un Roi fuppliant, 
que ce Prince à la tête d’une puiflante armée ; 
mais on fit femblant de le croire; & trompé par 
les apparences, il alloit paffer plus avant, lorf- 
qu'il vit entrer dans fa tente l’un des Caciques 
du pays. Ce Cacique , qu'avoit bleflé l’orgueil 
de l’Inca de Cufco , falue Ataliba, & lui tient 
ce langage : « Tu crois pañler en sûreté chez un 
» Peuple à qui tu deéfends qu’on faffe injure & 
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violence; apprends que dans un confeil, où je 


viens d’aflifter , on a confpiré contre toi. Je 
taime, parce qu'on m'aflure que tu es affable 
& bon; & je hais ton rival, parce qu'il eft 
dur & fuperbe. Il m'a humilié, Je fuis fils du 
lion ; je ne veux pas qu'on m’humilie, » 

Ataliba rendit grace au Cacique, & confulta fes 


Lieutenants {ur l'avis qu’il avoit reçu. Ses Lieu- 
tenants étoient Palmore & Corambé, tous deux 
nourris dans les combats, fous les drapeaux du Roi 


fon pere, & révérés des troupes , qu’ils avoient 
aguerries dans la conquête de Quito. « Prince, 


»” 


lui dit l’un d’eux, voyez ces plaines où s’élevent 
des monceaux d’offements enfevelis fous l’her- 
be; ce font les reftes honorables de vingt mille 
Chancas, morts dans une bataille (g), en dé- 
fendant leur liberté. Leurs enfants ne font point 
des hommes fans courage, Vainqueurs, nous 
leur impoferons, je le crois ; mais le fort des 
combats eft trompeur ; & celui-là eft infenfé 
qui n’en prévoit pas l’inconftance. J’ofe efpérer 
de vaincre, fans me diflimuler que nous pou- 
vons être vaincus ; & alors je les vois, ces Peu- 
ples , enhardis par notre défaite, tomber fur 
une armée alors éparfe & fugitive, & achever 
de l’accabler. Ne négligez donc pas l'avis de ce 
Cacique. La forterefle de Cannare eft un point 
d'appui, de défenfe, & de ralliement au be- 
foin. Ce pofte , auquel le falut de l’armée eft 
attaché, ne peut être remis en des mains trop 
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» fidelless &, fi j'ofe le dire , Inca, c’eft à vous- 
même à le garder. » 

L’Inca ne vit, dans ce confeil prudent, que 

l'intention de le laifler en un lieu für; & 1l le 
prit pour une offenfe, « Si ma préfence vous fait 
>» ombrage, dit-1l à Corambé , vous me connoif- 
» fez mal, Votre / âge, vos exploits, l’eftime de 
#* mon pere, VOUS On acquis ma confiance ; & 
» je n'ai jamais fu la donner à demi. Vous com- 
» manderez ; je ferai votre premier Soldat : on 
# apprendra de moi à vous obéir avec zele ; 
» f1 la victoire eft à nous, n'ayez pas peur que 
# votre Roi vous en dérobe le mérite, Quant au 
# foin de mes jours, ce n’eft pas le moment de 
# nous en occuper. Ce font mes droits qu’on va 
» défendre; il feroit honteux que, fans moi, l’on 
# combattit pour moi. Ne me parlez donc plus 
» de me tenir loin des combats. » 

# Non, Prince, lui dit Corambé, je vous fer- 
# virois mal, fi je vous croyois lâche ; mais moi, 
# vous me croyez jaloux & envieux de votre gloi- 
» re. Vous vous reprocherez d’avoir fait cette 1n- 
» jure au zele d’un ami, que votre pere a micux 
» Connu. » 

» Ah! généreux vicillard , pardonne, lui dit 
» lInca, en l'embraffant, J’ai été un moment in- 
» jufte. Mais pourquoi vouloir me laiffer oifif à 


» l'ombre de ces murs? » 
? . . . ’ . s 24 - 
J'y refterai, lui dit Corambé. Laïfiez -mot 
ru à se +489. 
» trois mille hommes, & ces vaillants Caciques, 
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» & cet Étranger , qui, comme eux, ne demande 
» qu'à vous fervir. » L’Inca nhéfita point. Alon- 
20 , Capana , le vaillant Orozimbo , les Sauvages, 
les Mexicains applaudirent tous avec joie , réfo- 
lus de verfer leur fang pour la défenfe de l’Inca, 
Ayant donc laiflé avec eux trois mille hommes 
d'élite dans les murs de Cannare, il fit avancer 
fon armée vers les champs de Tumibamba. 


oo 


NO PE S: 


(a) E la cime des Pyrénées.] Le fol du vallon de 
Quito el n élevé au deflus du niveau de la mer de qua- 
torze cents foixante toiles, c’eft-à-dire, plus que le Ca- 
nigou & le Pic du midi, les plus hautes montagnes des 
Pyrénées. (17. de la Condamine.) 


(b) Du mugiffant Cotopaxi.] Ses éruptions ont été 
terribles en 1738 , 1743, 1744, 1750 & 1753. En 
1753 la flamme s’élevoit à cinq cents toifes au deffus 
du fommet de la montagne. En 1743 le bruit de lé- 
ruption fe fit entendre à cent vingt lieues. Le volcan à 
lancé à trois lieues dans la plaine, des éclats de rocher 
de douze à quinze toiles cubes. ({dem.) 


(c) Du terrible Latacunga.] En 1738 le tremble- 
ment de cette montagne renverfa le bourg de fon nom 
& celui de Hambato. Les habitants furent prefque tous 
enfevelis fous les ruines. 


(d) Ne feroient que d’humbles collines.] La hau- 
teur du Chimboraço eft de trois mille deux cents vingt 
toifes au deffus du niveau de la mer. 
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(e» Les corps mutilés des perfides.] Au nombre de 
deux mille felon Garcilaflo, & de vingt mille felon Pé- 
dro de Cieça. 

(f) Pays fertile.] La terre y produit cent cinquante 
pour un. 


(g) Morts dans une bataille.] Sous le regñe de 
Finca Roca : il refta fur la place trente mille hommes, 
huit mille du côté des Incas. La plaine Safcahuana, où 
fe donna cêtte bataille, fut appellée Tabuar -pampe, 
Campagne de fang. Voyez le Chapitre 30, 
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ED SEE En De 
CHAPITRE XXXAIM. 
 DPUEE le Roi de Cufco fe hâtoit d’af- 


fembler fes troupes ; & tous les Peuples d’alen- 
tour quittoient leurs champs, voloient aux ar- 
mes, & fe rendoient auprès de lui. 

Des bords de ce lac célebre (*) où Manco def- 
cendit , les Peuples d’Affilo ; d'Avancani, d'U- 
ma, & Urco , de Cayavir, de Mullama, d’Af- 
fan, de Cancola & d'Hiliavi, compris fous le 
nom de Collas, quittent leurs riants pâturages 
où ils adoroient autrefois un bélier blanc, comme. 
le Dieu de leurs troupeaux, & la fource de leurs 
richeffes. Ils fe difent nés de ce lac que leurs ca- 
banes environnent ; & c’eft le Lethé, où leurs 
ames fe replongent après la vie, pour revoir un 
jour la lumiere, & pafler dans de nouveaux corps. 

De fon côté s’avance la ficre & courageufe na- 
tion des Charcas. C’eft la raifon qui l’a foumife 
& non pas la force des armes. Lorfque les fncas 
lui annoncerent qu'ils venoient lui donner des 
loix , fes jeunes guerriers, pleins d’ardeur , deman- 
derent tous à combattre, & à mourir, s’il le fal- 
loit, pour la défenfe de leur liberté. Les vieil- 
lards leur firent l'éloge de la fagefle des Incas, 

‘@& de leur bonté LUE les armes leur rom- 


berent des mains , & ils allerent tous en foule fe 


etes en 


(> Le lac de Collao. 
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profterner aux pieds de ce fils du Soleil qui vou 
loit bien regner fur eux. 

Plus fage encore avoit été le vaillant Peuple de 
Chayanta. Sa réduction volontaire fous la puif- 
fance des Incas, eft le modele des bons confeiis, 
Le Prince qui l’alloit foumettre , lui fit dire qu'il 
lui apportoit des loix, des mœurs, une police, 
un culte, une façon de vivre enfin plus raifon- 
nable & plus heureufe. « S'il eft vrai, répondi- 
» rent les Chayantas aux députés, votre Roi n’a 
» pas befoin d’une armée pour nous réduire, Qu'il 

la laifle fur nos frontieres ; qu’il vienne , & qu’il 

sous perfuade ; nous lui ferons foumis : e’eft 
au plus fage à commander. Mais qu'il pro- 

mette auf de nous laiffer en paix , fi, après l’a- 

voir entendu , nous ne voyons pas comme lui, 

à changer de culte & de mœurs, l'avantage 

qu’il nous annonce.» À des conditions fi juf- 
tes, l'Inca vint prefque fans efcorte; il parla, il 
fut écouté; & quand ce Peuple eut bien com- 
pris qu’il étoit utile pour lui de fe ranger fous les 
Joix des Incas, il fe foumit & rendit graces, Tels 
étoient ces Sauvages, que les Européens n’ont cru 
pouvoir apprivoifer que par le meurtre & l'ef- 
clavage. 

En plus petit nombre s’avancent les Peuples 
qui, vers l’orient, cultivent le pied des monta- 
gnes inacceflibles des Antis. Leurs aïeux adoroient 
d'énormes couleuvres (a), dont ce pays fauvage 
abonde. Ils adoroiert aufli le tigre, à caufe de fa 
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cruauté, Ils en ont abjuré le culte, mais ils font 
toujours gloire d’en porter la dépouille, & leur 
cœur n’en a point encore oublié la férocite., Chez 
les Antis, dont ils defcendent, la mere, avant de 
“préfenter la mamelle à fon nourriflon, la trempe 
dans le fang humain, afin qu'ayant fucé le fang 
avec le lait, les enfants en foient plus avides. 

Du côté du nord, fe replient vers les bords 
de l’Apurimac , les Peuples de Tumibamba, de 
Caffamarca , de Zamore , & cette nation farou- 
che, dont les murs ont gardé le nom du Con- 
tour (*), le Dieu de fes peres. Un panache des 
plumes de cet oifeau terrible (b) diftingue les en- 
fants de fes adorateurs, & flotte fur leur tête al- 
ticre. 

Après eux vient l'élite des Peuples de Sura , pays 
fertile, où germe l'or de Rucana, où la beauté fem- 
ble étre un des dons du climat, tant la nature en 
eft prodigue; & des champs de Pumalata (**), 
autrefois repaire fauvage des lions qu l’homme 
adoroit. 

Des plaines du couchant fe raffemblent en foule: 
les vaillants Peuples d’Imara, de Cellapampa, 
de Quéva, par qui l’Empire fur fauve de la ré- 
volte des Chancas (F9), & qui portent encore 
les marques de leur gloire, Ces ma:ques font 
ap Ed Lt gt SR RU UC 

() Cuntur-Marca, 

(*) Dépôt du lion. 

CT) Sous l’Inçca Roca, Puyez les Chap. 30 & 34 x 
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pour eux les mêmes que pour les enfants du So- 
leil. (c) 

Enfin venoient les habitants des riches vallées 
d’Yca, de Pifco, d'Acari, de Nafca, de Rimac, 
docilement foumis; & ceux d'Huarnan, plus re- 
belles, mais enfin réduits à leur tour. Lorfqu’on 
leur avoit propofé de recevoir le culte & les loix 
des Incas, ils avoient répondu qu’ils adoroient la 
mer , divinité féconde & libérale ; qu'ils ne dé- 
fendoient point aux Peuples des montagnes d’a- 
dorer le Soleil, qui leur faifoit du bien, & dont 
la chaleur tempéroit l’âpreté de leurs froids cli- 
mats : mais que pour eux, qu'il confumoit, & dont 
il brüloit les campagnes, ils n’en feroient jamais 
leur Dieu ; qu’ils étoient contents de leur Roi com- 
me de leur divinité, & qu’au prix de leur fang 
ils étoient réfolus à les défendre lun & l’autre. 
La guerre fut longue & terrible; mais l'ennemi, 
pour les réduire , ayant fait couper les canaux 
qui arrofoient leurs fillons arides, la néceflité fit 
la loi; & la douce équité du regne des Incas juf- 
tifia leur violence. 

Ces Nations à peine étoient rendues fous les 
murailles de Cufco , lotfqu'’on apprit que le Roi 
de Quito s’avançoit vers Tumibamba. Huafcar 
vouloit aller l’attendre au paflage du fleuve qui 


baigne ces campagnes ; mais la fortune le fervit 
mieux que la prudence & le confeil, 

Âtaliba avoit pañlé le fleuve ; & fur la colline 
oppofée il vouloit établir fon camp, Le jour pen- 
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choit vers fon déclin. L'armée de Quito avoit 
fait une longue marche; & le foldat, excédé de 
fatigue , n’eût demandé que le repos. Mais le zele 
donnant des forces, on montoit la colline avec fé- 
curité. Tout-i-coup , fur la cime, fe préfenteen co- 
onne l’armée du Roï de Cufco. A la vue de l’en- 
nemi, elle fe déploie ; à l’inftantle fignal du com- 
bat fe donne. L'avantage du lieu, du nombre, 
fur des troupes déja vaincues par l’épuifement 
de leurs forces, l’emporta fur la valeur. Ceux de 
Quito, vingt fois ralliés & rompus, ne durent 
leur falut qu'aux ombres de la nuit, qui favorifa 
leur retraite, I] fallut repañfer le fleuve; & le Roi 
qui voulut en perfonne protéger ce pañlage, 
tomba aux mains des ennemis. 

Huafcar dédaigna de le voir. «II aura le fort 
# d’un rebelle, dit-il Qu'on le garde avec foin 
# dans le fort de ‘Tumibamba. » 

Ce défaftre porta la défolation dans l’armée 
du Roi captif, Tout le camp étoit en tumulte, 
Le fils d'Ataliba y couroit éperdu , & crioit à 
fes Peuples, en leur tendant les bras : « Mes 
# amis! rendez-moi mon pere. # Sa douleur, 
fon égarement redoubloit encore la triftefle dont 
les efprits étoient frappés. 

Palmore affligé, mais tranquille, va au devant 
de Zoraï, & le ramenant dans fa tente, lui dit : 
# Prince, modérez-vous. Rien n’eft défefpéré, 
# Vos Peuples font fideles. Votre pere eft vi- 
# vant. Il vous fera rendu, == Vous me flattez, 

E iv 


72 ES “IN c'As) 

» dit le jeune homme, tremblant de frayeur & 
» de joie, = Je ne vous flatte point : il vous 
» fera rendu, dit le vieillard. Allez, & donnez 
» à vos Peuples l'exemple de la fermeté. » 

La nuit vint; un filence morne, répandu dans 
toute l’armée, marquoit la confternation. Pal- 
more , feul, enfermé dans fa tente , veillant & 
méditant , fe difoit à lui-même : « Que ferai-je? 
» Si par la force je veux délivrer mon Roi : je 
» connois bien fon ennemi; il le fera périr, plu- 
» tôt que de le rendre; & f1 je laifle voir de 
» l'irréfolution, de la foiblefle & de la crainte, 
» le découragement s'empare de l’armée : elle va 
» tout abandonner, » 

Comme il étoit plongé dans ces triftes penfées, 
un vieux foldat fe préfente à lui. « Me recon- 
» nois-tu , lui dit-il? J'ai combattu fous tes en- 
» feignes dans la conquête de Quito. Tu vois 
» encore mes cicatrices, Quand le Cacique de 
» Tacmar fut vaincu ,; pris & enfermé dans le 
» fort de Tumibamba , je fus l’un de fes gardes. 
» On vint pour l'enlever ; & par une longue ca- 
» verne, on alloit percer fa prifon. L’entreprife 
» fut découverte; & Tacmar, réduite à fe ren- 
» dre, obtint que fon Cacique fût mis en liberté. 
» La paix fit oublier la guerre; & l’on négligea 
» de combler le chemin creufé fous le fort : feu- 
» lement d’épais mangliers en dérobent l'entrée ; 
» mais elle m’eft connue; & fi la prifon de l’Inca 
» cit, comme je Le crois, la prifon du Cacique, 
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» je ne veux que dix hommes , d’un courage 


» éprouvé, pour le délivrer cette nuit, » 
Palmore applaudit à fon zele , lui dit de fe 


choifir lui-même des compagnons dignes de lui, 
& dans le plus profond filence il les voit s'éloi- 
gner du camp. Mais il pañle la nuit dans les plus 
cruelles alarmes. Il craint, il efpere , 11 médite 
l'incertitude , l'apparence, le danger de l’événe- 
ment. [l y va de la liberté & de la vie de fon 
Roi. Il laura fauvé, ou perdu, Ce moment fa- 
tal en décide. 

Cependant le Roi de Quito gémit fous le poids 
de fes chaînes, plus tourmenté par la penfée de 
fes Peuples & de fon fils, que par le fentiment 
de fon propre malheur. 

Tout-à-coup, au milieu de ces réflexions , où 
fon ame étoit abymée, il entend un bruit fou- 
terrein, Il écoute; ce bruit approche. Il fent fré- 
mir la terre fous fes pas. Il recule; il la voit s’é- 
crouler. À l'inftants’éleve, comme d’un tombeau , 
un homme, qui , fans lui parler , lui fait le gefte 
du filence, & l'ayant faifi par la main, l’entraîne 
dans l’abyme qui vient de s'ouvrir devant lui. 

Ataliba, fans réfiftance, fe livre à fon guide ; 
il le fuit, &, à l’iflue de la caverne, il fe voit 
entouré de Soldats qui lui difent : « Venez, 
» Prince; vous êtes libre. Venez; vos Peuples 
» vous attendent, Rendez-leur la vie & l’efpoir., == 
» Je fuis libre! & par vous! O mes libérateurs! 
» leur dit-il, en les embraflant , que ne vous 
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» dois-je pas! Serai-je aflez puiffant pour vous 
» récompenfer jamais? Achevez. Il s’agit de frap- 
» per les cfprits par l'apparence d’un prodige. Ca- 
» chez-leur que c’eft vous qui m'avez délivré, » Ils 
lui promettent le filence ; & , a la faveur de la nuit, 
Ataliba pañle le fleuve, arrive dans fon camp, & 
pénetre fans bruit jufqu’àa la tente de Palmore. 

Le vieillard, qu’avoit épuifé le tourment de 
l'inquiétude, en revoyant fon Maitre, fe jette à 
fes genoux. L’Inca le releve & l’embraffe. « Sol- 
» dats, que l’un de vous, fans bruit, coure an- 
» noncer au Prince le retour de fon pere, dit 
» Palmore; » & l'inftant d’après arrive, dans 
l’égarement de la furprife & de la joie, ce fils 
fi tendre & fi chéri. Les tranfports mutuels du 
jeune Inca, & de fon pere, furent interrompus, 
au réveil de l’armée, par les cris d’une multitude 
empreflée à revoir fon Roi. Il parut; les cris re- 
doublerent : « Le voilà! c’eft lui : c’eft lui-même. 
» Il eft libre. Il nous eft rendu. » 

» Oui , Peuple, dit Ataliba, le Soleil mon 
» pere a trompé la vigilance de mes ennemis. Il 
» m'a fait échapper des murs qui m’enfermoient. 
» Ma délivrance eft fon ouvrage. » 

À ce récit la multitude ajoute, (car elle aime 
à exagérer l’objet de fon étonnement) elle ajoute 
qu'Ataliba, pour s'échapper de fa prifon , a été 
changé en ferpent (*). Ce bruit vole de bouche 
CORRE OR PTS MUR PEER EMRIET PRE "SE 


€*) Ce trait-à eft d’après l’hiftoire. 
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en bouche. On le croit, & on le publie comme 
un figne éclatant de la faveur du Ciel. 
» Palmore, dit le Roi, voilà bien le moment 
5 de furprendre mes ennemis, &c de réparer ma 
# difgrace. » 
» Non, Prince , non, lui dit Palmore, vous 
# ne vous expoferez plus. C’eft affez des frayeurs 
# que cette nuit nous a caufées. Allez vous join- 
# dre à ceux qui défendent Cannare, & me ren- 
# voyez Corambé. » Le Roi céda à fes inftances; 
& 1l fit appeller fon fils. 
# Prince, lui dit-il, je vous laïffe fous la con- 
duite de mes amis, & fous la garde de mes Peu- 
ples. Souvenez-vous de vos aïeux. Ils porterent 
dans les combats une fage intrépidité. Imitez 
leur prudence, ou plutôt confultez celle des 
chefs qui vous commandent. Une fage docilité 


pour les confeils de ceux que les ans ont inf- 
truits , eft la prudence de votre âge. Mes amis, 


dit-il à Palmore & aux guerriers qui l’entou- 

roient , je vous le confie, & fur lui je vous 

donne les droits d’un pere. Adieu , mon fils. Rc- 

viens digne de toutema tendreffe. » À ces mots, 
preffant dans fes bras ce jeune homme, dont la 
beauté noble avec modeftie, & fiere avec douceur, 
étoit l’image de la vertu dans l’ingénue adolefcen- 
ce, le Roi laiffa échapper quelques larmes ; & fixant 
fur Palmore & fur les Caciques un regard qui leu: 
exprimoit toute l'émotion de fon cœur paternel, 
il Leur remit fon fils, & détourna les yeux. 
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NOTES. 


(CaY ILE s énormes couleuvres.] Elles ont jufqu’à vingt- 
cinq & trente pieds de longueur. ; 


(D) De cet oifeau terrible.} Hi eft noir & blanc com- 
me la pie. La nature lui a refufé des 1erres; mais il a le 
bec fi dur & fi fort, que d’un feul coup il perce le cuir 
d’un taureau. Ses ailes déployées ont plus de vingt 
pieds d’étendue. Deux de ces oifeaux fuflifent pour tuer 
un taureau, & pour le dévorer. 


(c) Les mêmes que pour les enfants du Soleil.] Les 
cheveux coupés, les oreilles percées, & la frange Laur 
fur le front, 
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I ANDIS qu'Ataliba , pour retourner à Can- 
nare , traverfoit les champs de Loxa, la révolte 


des Cannarins venoit d’éclater, Tout un Peuple en- 
vironnoit la citadelle, & menacoit de couper les 
canaux des fontaines qui l’abreuvoient, L’extré- 
mité étoit preffante. Pour forcer ce Peuple aguerri 
à lever le fiege, il falloit fortir des murs, & l'at- 
taquer , au rifque d’être enveloppé, & d'être ac- 
cablé fous le nombre. 

Alors parut le plus étonnant des phénomenes 
de la nature. L’aftre adoré dans ces climats s’obf- 
curcit tout-à-coup, au milieu d’un ciel fans nuage, 
Une nuit foudaine & profonde inveflit la terre. 
L'ombre ne venoit point de l’orient ; elle tomba 
du haut des cieux, & enveloppa lhorizon, Un 
froid humide a faifi l’athmofphere. Les animaux, 
fubitement privés de la chaleur qui les anime, 
de la lumiere qui les conduit, dans une immo- 
bilité morne, femblent fe demander la caufe de 
cette nuit inopinée, Leur inftin&, qui compte les 
heures, leur dit que ce n’eft pas encore celle de 
leur repos. Dans les bois, ils s'appellent d’une 
voix frémiffante, étonnés de ne pas fe voir; dans 
les vailons, ils fe raffemblent & fe preflent'en frif- 
fonnant. Les oifeaux , qui, fur la foi du jour, 
ont pris leur eflor dans les airs, furpris par les 
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ténchres, ne favent où voler. La tourterelle fe 
précipite au devant du vautour, qui s'épouvante 
à fa rencontre. Tout ce qui refpire eft faifi d’ef- 
froi. Les végétaux eux - mêmes fe reflentent de 
cette crife univerfelle. On diroit que*l’ame du 
monde va fe difliper ou s’éteindre ; & dans fes 
rameaux infinis, le fleuve immenfe de la vie fem- 
ble avoir ralenti fon cours, 

Et l’homme!.... Ah! c’eft pour lui que la ré- 
flexion ajoute aux frayeurs de linftiné le trou- 
ble & les perplexités d’une prévoyance impuif- 
fante. Aveugle & curieux, 1l fe fait des fantômes 
de tout ce qu’il ne conçoit pas, & fe remplit de 
noirs préfages, aimant mieux craindre qu'igno- 
rer, Heureux , dans ce moment, les Peuples à 
qui des Sages ont révélé les myfteres de la na- 
ture! Ils ont vu fans inquiétude laftre du jour, 
à fon midi, dérober fa lumiere au monde; fans 
inquiétude ils attendent l’inftant marqué où no- 
tre globe fortira de l’obfcurité. Mais comment 
exprimer la terreur , l’épouvante dont ce phé- 
nomene a frappé les adorateurs du Soleil! Dans 
une pleine férénité, au moment où leur Dicu, 
dans toute fa fplendeur , s’éleve au plus haut de 
{a fphere, il s'évanouit ! & la caufe de ce pro- 
dige , & fa durée , ils l'ignorent profondément, La 
ville de Quito, la ville du Soleil , Cufco , les 
camps des deux Incas, tout gémit , tout eft conf- 
terné. 

À Cannare, une horreur fubite avoit glacé tous 
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les efprits. Les affiégés, les affiégeants avoient le 
front dans la poufficre. Alonzo, tranquille au mi- 
lieu de ces Indiens éperdus, obfervoit avec un 
étonnement mêlé de compañlion, ce qué peuvent 
fur l’homme l'ignorance & la peur. Il voyoit p4- 
lir & trembler les guerriers les plus intrépides. 
# Amis, dit-il, écoutez- moi. Le temps preffe. 
» Il eft important que votre erreur foit diflipée, 
# Ce qui fe pafle dans le ciel n’eft point un pro- 
» dige funefte. Rien de plus naturel : vous l’allez 
# concevoir ; vous allez cefler de le craindre. » 
Les Indiens, que ce langage commence à raflu- 
rer, prétent une oreille attentive ; & Alonzo pour- 
fuit, « Lorfqu’à l'ombre d’une montagne , vous 
# ne voyez point le Soleil; fans vouseneffrayer, 
» vous dites : La montagne me le dérobe; ce n’eff 
# pas lui, c’eft moi qui fuis dans l'ombre; il eft 
# le même dans le ciel. Hé bien, au-lieu d’une 
# montagne , c’eft un globe épais & folide , un 
# monde femblable à la terre, qui dans ce mo-- 
# ment pafle au deflous du Soleil, Mais ce mon- 
» de, qui fuit fa route dans l’efpace, va s’éloi- 
# gner; & le Soleil va reparoiître plus radieux 
# que jamais. N’ayez donc plus de peur d’une 
» ombre paflagere, & profitez de l’épouvante dont 
# vos ennemis font frappés, » 

Le cara@ere de l'erreur , chez les Peuples du 
nouveau Monde, eft de n'avoir point de raci- 
nes. Elle tient fi peu aux efprits, que le premier 
fouffle de la vérité l'en détache. Ils l'ont prife fans 
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examen , ils l’abandonnent fans regret. Alonzo ; 
par le feul moyen d’une image claire & fenfi- 
ble, détrompa tous les efprits, & ranima tous les 
cœurs. On vit en effet le Soleil, qui, comme un 
cercle d’or, brillant au bord de l'ombre , com- 
mençoit à fe dégager. « Quoi! ce n’eft donc n1 
» défaillance, ni colere dans notre Dieu? s’é- 
» crierent-1ls; # & Corambé achevant de bannir 
leur crainte : « Soldats, dit-il, j’ai déja vu arri- 
» ver ce qu’il nous annonce, Il eft plus éclairé que 
» nous. Hâtez-vous donc , prenez vos armes, for- 
» tons & chaffons ces rebelles , que la frayeur a 
» déja vaincus, » 

Aux cris des afliégés, qui. dès le crépufcule du 
jour renaiflant , s'élançoient hors des murs de la 
citadelle , les Cannarins s’abandonnerent à une 
terreur infenfée. On fit main baffle fur leur camp, 
un inftant le mit en déroute; & le Soleil éclai- 
rant ces campagnes, les vit jonchées de mourants 
& de morts. 

Alonzo, dans cette fortie, n’avoit point quitté 
Capana ; & à la tête des Sauvages, ils achevoient 
de diffiper les bataillons qu'ils avoient rompus, 
lorfqu'ils virent de loin un autre combat s'en- 
gager « Voilà, je crois, dit Alonzo, une troupe 
» de nos amis fur qui les Cannarins fe vengent. 
» - Volons à leur fecours. » Ils traverfent la plaine 
avec la rapidité d’un vent orageux; & un tour- 
billon de poufliere marque la trace de leurs pas. 


Ils arrivent, C’étoit le Roi, c’étoit l’Inca lui- 
même, 


« 
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même , qu'une vaillante efcorte environnoit, & 
défendoit contre une foule d'ennemis. 

Au bandeau qui lui ceint Ja tête, à l’éclat de fon 
bouclier, & plus encore à fon courage, Alonzo 
reconnoit le Roi de Quito. L'éclair fend le nuage 
avec moins de vitefle que le glaive du Caftillan 
n’entr'ouvre l’épais bataillon qui prefle Ataliba, 
Celui-ci voit Alonzo, & croit voir la viétoire. 
Il ne fe trompoit pas. Leurs cfforts réunis en- 


foncent , repouffent , renverfent tout ce qui s’op- 


pofe à leurs coups. 

Dès que les Cannarins, difperfés cevant eux. 
ont pris la fuite, Ataliba , fe jettant cans les bras 
d’'Alonzo : « Qu'il m’eft doux, lui dit1l, d mon 
» ami, de te devoir ma délivrance! Mais je fuis 
» bleflé. Je te laifle le foin de rallier mes trou- 
» pes. Fais grace aux vaincus défarmés. » A ces 
mots, pâle & chancelant , il fe fit porter dans 
le fort. 

Sa bleflure étoit douloureufe ; mais elle ne fut 
pas mortelle. La gomme du mulli, ce baume pré- 
cieux, dont la nature a fait préfent à «s climats, 
comme pour expier le crime d'y avoir fait ger- 
mer l'or; ce baume , verfé dans la phie, en fut 
la guérifon, & rendit ce malheureux Prince à la 
vie & à la douleur. 

Corambé porta dans le camp la nouvelle de la 
vidoire de l’Inca fur les Cannarins. Mais Pal- 
more voulut attendre qu’elle fût répandue dans 
le camp ennemi, & qu’elle y eût jetté l'alarme. 
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Alors il s'y rendit lui-même ; & parlant au Roi 
de Cufco : « L’Inca ton frere, lui dit-il, t’a de- 
» mandé la paix ; & tu lui as déclaré la guerre. 
» Il eft venu au née de la guerre, & il de- 
» mande encore la paix. Un moment d'impru- 
» dence, qui t'a donné fur nous l'avant tage d’une 
» furprife, ne nous a point découragés, & ne doit 
» point t'enorgueillir, Nous ls Hertone la paix, 
» uniquement par amour de la paix, & par la 
» jufte horreur que nous fait la guerre civile. Inca, 
» pefe bien ta réponfe. Nos lances font baiffées ; 
» nos arcs font détendus; la fleche de la mort 
» repofe dans le carquois ; fonge , avant qu'elle 
» foit tirée, aux malheurs qu’un mot de ta bou- 
» che peut prévenir , ou peut caufer, C’eft ici fur- 
» tout que la parole eft meurtriere, & que la lan- 
» gue d’un Roi eft un dard à cent mille poin- 
» tes. Tu réponds au Soleil ton pere du fang de 
» fes enfants, & de celui de tes Sujets. L'égalité, 
» l’indépendance , mais la concorde & l'union, 
» voilà ce que le Roi ton frere me charge de 
» t'offrir, & de te demander. » 

Le Monarque lui répondit, que les Incas fes 
aieux navoient jamais reçu la loi, Palmore, en 
gémiffant , lui dit : « Hé bien, tu le veux !... À 
» demain, » Et il retourna dans fon camp. 

L’aube du jour vit les deux armées fe déployer 
dans la campagne. C’étoit la premiere fois, de- 


puis onze regnes, qu’on voyoit arborer, dans les 


deux camps , l’étendard de Manco. C’eft le gage 
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de la vi@oire; & le centre, où il eft placé, eft 
le point Île plus important de l'attaque & de la 
défenfe, 

Loin de ce centre périlleux, & furune éminence, 
du côté de Cufco, étincelle, aux rayons du jour, 
Je trône d'Huafcar, porté par vingt Caciques, & 
ombragé d’un pavillon de plumes de mille cou- 
Jeurs. Huafcar , du haut de ce trône, domine fur 
Ja campagne, & femble préfder au fort du com- 
bat qui va fe donner. 

Les deux armées, d’un pas égal , marchent l’une 
à l’autre; & foudain le cri de guerre de ces Peu- 
ples, ce mot formidable, Illapa (*), répété par 
cent mille voix , fait retentir les bois & les mon- 
ragnes. À ce cri redoublé fe joint le fifflement 
des fleches, qui vont fe tremper dans le fang. 

Mais bientôt les carquois s’épuifent ; & la fle- 
che, dés ce moment, fait place au javelot, qui, 
lancé de plus près, porte des coups plus affurés, 
Bientôt on voit les bataillons flottants, s’éclair- 
cir & fe reflerrer pour remplir & cacher leurs 
vuides. La douleur étouffe fes cris ; la mort eft 
farouche & muette; & pour ne pas donner à 
l'ennemi la joie d’entendre de honteufes plaintes, 
l'Indien renferme en lui-même jufqu’à fon der- 
nier foupir. 

Au javelot fuccedent la hache & la maflue : 


(*) On a déja dit que ce mot fi 
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armes terribles chez des Peuples à qui le fer & 
le falpêtre, ces préfents des furies, font encore 
inconnus. Jufques-là une égale intrépidité avoit 
rendu le combat douteux : la vi@oire, incertaine 
entre les deux armées, planant fur le champ de 
bataille, trempoit, des deux côtés, fes ailes dans 
le fang. Mais le moment de la mélée fit voir 
quel avantage avoient des Peuples aguerris fur des 
Peuples long-temps paifibles. Ce que l’armée de 
Cufco avoit de plus vaillant, défendoit la col- 
line. Le refte, compofé de Pafteurs amollis dans 
une douce oifiveté, avoit l'avantage du nombre, 
qui ne peut balancer long-temps celui de la va- 
leur, De nouveaux bataillons fe préfentoient en 
foule à la place de ceux qui, rompus & défaits, 
tournoient le dos à l’ennemi ; mais ils fuccom- 
boient à leur tour. Pas à pas l'ennemi s’avance, 
& menace d’envelopper le corps qui défend l’é- 
tendard. Le Roi de Cufco voit de loin fléchir le 
centre de fon armée; il détache de la colline l'élite 
des Peuples guerriers qui gardoient fa perfonne, 
C'eft ce qu’attendoit Corambé; & tandis que ce 
corps détaché vole au centre, lui-même, avec 
des bataillons qu'il a choifis & réfervés, il mar- 
che droit à la colline, enfonce l’enceinte affoi- 
blie du trône de l’Inca, s’ouvre par le carnage 
un chemin fanglant jufqu’à lui, le fait prendre 
vivant, le fait charger de liens, & lentraine. 
Aufli tôt mille cris funeftes annoncent ce dé- 


Q 


faftre Le bruit s'en répand dans l’armée, & y 
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porte le défefpoir. Tout s’'épouvante & fe difperfe. 
On ne voit que des Peuples défolés , éperdus, jet- 
ter leurs armes & s'enfuir. La douleur, Île trou- 
ble, Peffroi leur interdit même la fuite ; ils tom- 
bent épars dans la plaine; & vaincus, ils n’ont 
plus d’efpoir qu’en la clémence des vainqueurs; 
mais c’eft vainement qu'ils limplorent. Plus de 
pitié : l'aveugle rage tranfporte ceux d’Ataliba. 
Les deux vicillards qui les commandent, ont beau 
leur crier de cefler, d’épargner le fang; le fang 
coule & ne peut les raffafier. Jamais ils ne croi- 
ront avoir aflez vengé la perte qui les rend fu- 
rieux & barbares. Leur Prince, le fils de leur 
Roi, Zoraï ne vit plus. O pere infortuné ! que 
tu vas pleurer ta victoire ! 

A l'attaque de l’étendard , Zoraï s’avancoit à 
la tête des fiens, qu'il animoit par fon exemple. 
À fa jeuneffe , à fa beauté , au feu de fon courage, 
tous les cœurs fe fentoient émus. L’ennemi, le 
voyant s’expofer à fes coups , l’admiroit, le plai- 
gnoit , oublioit de le craindre, & aucun n'ofoit le 
frapper. Un feul, & ce fut l’un des féroces An- 
tis , au moment que le jeune Prince , au fort de la 
méléc , venoit de faifir l’étendard , lui lance une 
fleche homicide, Le caillou dont elle eft armée, 
lui perce le fein. Il chancelle ; fes Indiens s’em- 
preflent de le foutenir, mais, hélas! inutilement. 
Le feu de fes regards s'éteint, l'éclat de fa beauté 
s’efface, le friflon de la mort commence à fe rc- 
pandre dans fes veines, Tel, fur le bord d'une 
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forêt, un Jeune cedre , déraciné par un coup dé 
vent furieux, ne fait que fe pencher fur les ce- 
dres voifins qui le foutiennent dans fa chüte. On 
le croiroit encore vivant; mais la langueur de fes 
rameaux & la pâleur de fon feuillage annoncent 
qu'il eft détaché de la terre qui l’a nourri. Tel, 
appuyé fur fes Soldats, parut le jeune Inca, mor- 
tellement bleflé, &« O mon Dh dit-1l, d'une 
» voix défaillante, d quelicferata douleur! Amis, 
» achevez. Que mon fang lui ait au moins ac- 
» quis la viétoire. Vous He Le mon corps 
» dans ce drapeau qui m'a coûté la vie, pour dé- 
» rober aux yeux d’un pere une image trop affli 
» gcante, & pour le us en l’aflurant que 
» je fuis mort digne de lu. » 

Le cri de la douleur, le cri de la vengeance re 
tentifloient autour de lui. « Non, dit-il, c’eft af- 
» fez de vaincre; je ne veux point étre vengé. Je 
» fais Inca, & je pardonne. # On l’empotte lo 
du combat dont la fureur fe renouvelle; & quel- 
ques inflants après, foulevant fa paupiere vers 
les montagnes de Quito:, 1] prononce encore une 
fois le nom, le tendre nom de pere, & il rend 
le dernier foupir. C’eft dans ce moment même 
que des cris lamentabies annoncent à ceux de 
Cufco que leur Roi vient d'être enlevé, 

D'un côté l'épouvante , de l’autre côté la fu- 
reur, ne préfentent dès-lors, dans les champs de 
Tumibamba, que la déroute & le carnage. Cufco 
fut prife & Cboaueet l’ainé des freres de fon Roi, 
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le vaillant & fase Mango, qui la défendoit, vi 
te) o n , 


enfin qu'il falloit périr, ou céder : 11 fit fa re- 


traite en combattant, & fe fauva vers les mon- 


tagnes. À peine la ficre Ocello, la belle & tou- 

chante Idali, avec cet enfant précieux (*) que fa 

naiffance avoit deftiné à l'Empire , eurent le temps ‘ 
de s'échapper; L les Généraux d'Ataliba , après 

des efforts inouis pour faire cefler le ravage, 

rallicrent enfin leurs troupes fur le ie de l’A- 


purimac. 
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garde inexorable. 


rémifloit Huafcar , fous une 
’almore & Corambé, en en- 
trant dans fa tente, fe profternent, felon l’ufage ; 
&, par des paroles de paix, tâchent de l’adoucir. 
T1 fouleve à peine fa tête; & d’un œil indigné 
regardant fes vainqueurs : « Traîtres, dit-il, rom- 
> pez mes chaïnes , ou trémpez vos mains dans 
» mon fang. C’eft infulter à mon malheur, que 
» de mêler ainfi le refpect à l’outrage. Si je fuis 
» Roi, rendez-moi libre; alors vous vous prof- 
» ternerez. Mais, fi je ne fuis qu'un efclave, que 
» ne me foulez-vous aux pieds? » 

À peine 1l achevoit ces mots, que fon oreille 
fat frappée de cris & de gémiflements. « Tu n’es 
» pas le feul malheureux , lui dit Palmore. Ata- 
# liba vient de perdre fon fils. == Ah ! je le verrai 
» donc pleurer, s’écria Huafcar avec une joie in- 
» humaine. Puifle le Ciel lui rendre tous les maux 
» qu'il m'a faits! » 
es Peuples de Quito, raffemblés dans leur 


camp, ont demandé à voir le corps du jeune Prin- 
ce, que l’on déroboit à leurs yeux, & ce font 
leurs cris de douleur & de rage qu’on vient d’en- 
tendre, On les appaife, on les retient , on les en- 
gage à repañler le fleuve; & a marche de cette 


Il 


ia 
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armée viciorieufc & conquérante, reflemble à 
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pompe funebre d’un jeune homme, que fa famil- 
le, dont il auroit été l’efpoir, accompagneroit au 
tombeau. La confternation, le deuil & le filence 
environnoient le pavois où le Prince étoit éten- 
du , enveloppé dans cette enfeigne, trifte & glo- 
rieux monument de fa valeur. Après lui, le Roi 
de Cufco , porté fur un fiege pareil, jouifloit, 

au fond de fon cœur, de la calamité publique. 
© Les deux Généraux d’Ataliba accompagnoiert 
le lit funebre, l'œil morne , le front abattu , ou- 
bliant qu'ils venoient de conquérir un Empire, 
& ne penfant qu'à la douleur dont ce maiheu- 
reux pere alloit être frappe. 

» Hélas! difoit Palmore, il nous l’a confié; il 
» l'attend ; fes bras paternels feront ouverts pour 
» l’embrafler ; & ce n’eft plus qu’un corps glacé 
» que nous allons lui rendre! Comment paroître 

devant lui? » 

» Il eft homme, dit Corambé : fon fils étoit 

mortel : je le plains ; mais au-lieu de flatter 

{a foibleffe, je veux lui donner le courage de 

réfifter à fon malheur. Laiflez-moi devancer l’ar- 

mée , & le voir, avant que le bruit de cette 
mort foit répandu, » 

Ataliba, guéri de fa bleflure, mais foible en- 
core & languiffant, avoit eu le chagrin d’appren- 
dre que la défaite des Chancas ne l'avoit que trop 
bien vengé. Il gémifloit fur fa viétoire, roulant 


dans fa penfée , avec inquiétude, les dangers qu’af- 
frontoient pour lui fon fils, fes amis &c fes Peu- 
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ples, lorfqu'il s’entendit annoncer l’arrivée de Co- 
rambé. Surpris, impatient d'apprendre 


quel fu- 
jet peut le ramener, il ordonne qu'on Héoduile: 
Corambé paroît devant lui. « Inca, lui dit-il, 
» c'en eft fait : l’Empire eft à toi fans partage 
# tes ennemis font tous détruits ou aére : 
» Huafcar eft le feul qui te refte; 1l eft captif; 
» on te l'amenc 
À peine il achevoit ces mots, Ataliba, trant (= 
porté de joie, DE eve, l'embrafle, & ii ait .: 
» Invincible guerrier , j'attendois tout de tot & 
# de celui qui te feconde; mais ce pr ‘odige a pañlé 
# mon attente & les vœux que j'ofois former. 
» Acheve de mettre le comble au bonheur de ton 
» Roi. Il eft pere ; il reffent les alarmes d’un pere. 
» Où cft mon fils? où l'as-tu laiflé? pourquoi 
» n'eft-il pas avec toi? == Ton fils.....1la vu 
» des dangers dont le plus courageux s'étonne. 
5 = Et fans doute il les a braves? en Ce 
» filence eft terrible. —+ Que te dirois-je, hélas! 
» Pour la premiere fois il voyoit un des 
» batailles. La nature a des mouvements que la 
» vertu ne peut dompter. == Ciel! qu’entends-je ? 
» Il a fui! il s’eft couvert de honte! 1l a désho- 
» noré fon pere! == Eût-il mieux valu qu’ex- 
» pofé à une mort inévitable, il s’y fût Livré ? mm 
> Pit au Ciel! + Hé bien, canttiee toi. Ii seit 
» comblé de gloire, & il eft mort digne de toi. =« 
» Ileft mort! = Ton armée te l’apporte en pleu- 
» rant :il en fut l'amour & l'exemple. Jamais, 
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» dans un âge fi tendre, on n’a momtré tant de 


» valeur. » 
Ce coup terrible pénétra jufqu’au foind de l'ame 
d’un pere ; mais 1l la foulagea, même en la dé- 


chirant. Il tombe accablé de douleur ; & alors 


? 
deux fources de larmes coulent de fes yeux. « Ah! 


» cruel ! par quelle épreuve, difoit-il, vous avez 
# préparé mon cœur à la nc Vous avez 


œà Q- 


s! & moi J'ai pu vous 
roire! Ah! cher enfant! pardonne : des larmes 


» pu calomnier mon fil 
» 
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» Cternels expicront mon erreur. La gloire même 


» deta mottne me la rend que plus cruelle. Jour 
» défaftreux! combat funefte! ah! c’eft ainfi que 
a TC y°pee le crime d’une guerre impie : les 
» vaincus, les VARAUERE ‘s en partagent la peine 
# horrible ; & fa colere les confond. » 

Ii fallut prendre, pour ce pere affligé, le foin 
de fon nouvel Empire. Cette riche & vafte con- 
quête, fruit des travaux de onze regnes, & qu'il 
avoit faite en un jour, Cufco , réduite fous fes 
loix, fon rival même prifonnier & mis en fon 
ERA 22 rien ne le touche. Il demande fon fils. 

a ifge, Le corps enveloppé dans l’en- 

t dépofé fous fes yeux. L’Inca le 

ence. Il fait figne au cortege & à 

. On lui obéit; & feul au 

PRES de ques Er us avec l’objet de fa douleur, il 
s'enferme; il appro che , & d’une main roblaté 
il 


1] fouleve le voile , il découvre ce co rps fanglant ; 
il jette un cri, & f renverfe, comme frappé du 
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coup mortel. Immobile & glacé lui-même, il eff 
fans couleur & fans voix ; & quand il a repris 


fes fens, & que fa douleur fe ranime, il s’y aban- 


donne tout entier. Cent fois 1! embraffe fon fils, 
cent fois, collant fa bouche fur fes levres étcin- 
tes, & de fon fein preflant ce cœur, qui ne bat 
plus contre le fien, il demande au Ciel de pou- 
voir le ranimer, en expirant lui-même. Tantôt, 
contemplant la bleflure, il lave de fes pleurs le 
fang qui s’en eft épanché; tantôt fes regards im- 
mobiles, fixés fur les yeux de fon fils, femblent 
y rechercher la vie. « Ah! dit-il , fi ce corps glacé 
# pouvoit revivre, fi ces yeux pouvoient me re- 
# voir! Hélas! plus d’efpérance! Ils font fermés 
# ces yeux; ils le font pour jamais. Ses graces, 
> fa beauté, fes vertus, rien n'a pu prolonger 
» fes jours; & d’un fils qui faifoit ma gloire & 
»# ma félicité, voilà ce qui me refte. » C’eft ainfi 
qu'oubliant fes profpérités, fon triomphe, il s'a- 
bymoit dans fa douleur. 

Après qu’elle fut épuifée, & que la nature af- 
foiblie fut tombée de cet accès dans un ftupide 
abattement, ce pere malheureux fe laïffa détacher 
des triftes reftes de fon fils. Ses amis, & fur-tout 
Alonzo, eflayoient de le confoler. « Ah! laiflez- 

moi , difoit-il, payer à la nature le tribut d’une 

ame fenfible. J'ai bu la coupe du bonheur; j'en 
ai épuife les délices. L'amertume eft au fond ; 
je veux m’en abreuver. Mon fils, mon cher fils 

m’a donné tant de douces illufions! tant de flat- 
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» teufes efpérances! La douleur fuit la joie ; hé- 
» las! elle fera plus longue. C’eft fans retour, c’eft 
» pour jamais que la joie a quitté mon Cœur. » 

On lui parla de fa puiffance, du foin de Paf- 
fermir, des moyens de la conferver. # Qu'en fe- 
» rois-je, dit-il, de cette puiffance accablante? 
» Suis-je un Dieu , pour veiller fur un Empire 
» immenfe, pour être fans cefle & par-tout pré- 
» fent à fes befoins? Qu'on m’amene mon frere. 
» Oui, je veux l’appaifer; je veux que, témoin 
» de mes larmes, il en foit touché, qu’il me plai- 
» gne, & qu'il me trouve encore plus malheu- 
# reux que lui.» 


Huafcar, chargé de liens, parut devant Ata- 
liba. « Vois, lui dit ce pere affligé, vois, cruel, 
» ce que tu me coûtes. == Il te fied bien, répond 
» le farouche Huafcar, de me reprocher une mort, 
» quand dix mille Incas égorgés font les viétimes 
» de ta rage! Tu pleures, tigre! tu le dois; mais 
» eft-ce Îà ce que tu pleures? Va voir le meurtre 
» qu’on a fait des Peuples fujets de tes peres, Cuf- 
» co, fes palais, & fes temples regorger du fang 
» des vieillards, & des femmes & des enfants, 
; 


La 


LA 


fes murs faccagés, fes campagnes, qui ne font 
» plus que des tombeaux; & pleure ton fils, fi 
» tu l'ofes. » 
Cesterribles mots étoufferent dans le cœur d’A- 
taliba le fentiment de fon propre malheur : le Roi 
prit la place du pere. Il regarde fes Lieutenants , 
& les interroge des yeux. Leur flence même eft 
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javeu qe ce quii vient acentenare. Il cft 


# vrai, dit-11? & par une aveugle fureur on m'a 
» rendu exécrable à la terre! Cela feul manquoit 
5 à mes maux. » Alors, renverfc fur fon trône, 
& détournant les yeux pour ne pas voir la lu- 
micre, il refte dans l'accablement , & ne refpire 
que par de longs fanglots, « Jufqu’à l’inftant où 
» ton fils a péri, lui dit Palmore avec trifteile, 
# J'ai pu commander à tes Peuples ; mais, du 
» moment qu’ils l'ont vu tomber, leur douleur, 
» transformée en rage, na plus connu de frein. 
» Punis-les, fi tu veux, de l'avoir trop aimé; 
» ou pardonne à ieur défefpoir, dont la caufe 
» n’eft que trop jufte, & dont l’excufe eft dans 
» ton cœur. Ils ont vengé ton fils, comme l’au- 
» roit vengé fon pere, » 
# Huafcar , reprit Ataliba après un long & 
douloureux filence, voila les excès effroyables 
où fe portent les Nations, lorfqu’une fois la 
difcorde & la guerre ont rompu les nœuds les 
plus faints, & chaffé des cœurs la nature. Etouf- 
fons ces fureurs dans nos embraffements. Re- 
prends ton fceptre & ton Empire, & pardonne- 
moi tes malheurs. » 
Huafcar indigné le repoufle, & lui dit:« Va, 
meurtrier de ma famille, va regner fur des 
morts, t’afleoir fur des ruines, & t’applaudir, 


en contemplant des maffacres & des débris. Tel 


eft l’Empire que tu m'offres. Je ne veux dc tot 


que la mort, Gardetes préfents, ta pitié; garde 
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» 
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les fruits de tes forfaits; qu'ils en éternifent la 
honte ; & que, pour mieux te détefter, les mal- 
heureux que je te laifle foient condamnés à 
t’obéir. » 

» Tu fais, lui dit Ataliba, que les crimes que 
tu m'imputes., ne font pas les miens; tu le fais, 
mais ta douleur te rend injufte. Je laifle au 
temps à la calmer. Un jour tu te reflouvien- 
dras que j'ai détefté la guerre, que Je t'ai de- 
mandé la paix, que je te la demande encore, 
plus pénétré, plus accablé que toi des maux 
que nous nous fommes faits. Alors tu retrou- 
veras ton frere tel que tu le vois aujourd’hui, 
traitable, humain, fenfible &juite. Adieu. Je 
te laifle en ces murs, captif, il eft vrai, mais 
n'ayant qu’à vouloir, pour cefler de lêtre. Le 
jour même que, fur l’autel du Soleil notre pe- 


re, tu confcntiras, avec moi, à nous jurer une 
alliance & une paix inviolable, ton Trône, ton 
Empire, tout te fera rendu, » 
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; citadelle de Cannare fut la prifon du Roi 
captif. Le vainqueur y lai{fa une garde fidelle fous 
le févere Corambé. Il envoya Palmore gouver. 
ner en fon nom les Etats de Cufco; & lui, ren- 
dant, fur fon paflage, aux vallons de Riobamba, 
de Muliambo , d’Ilniça , les laboureurs qu'il en 
avoit tirés, 1] retourne à Quito fans pompe, ac- 
compagné du lit funebre qui portoit fon malheu- 
reux fils. 

L'arrivée d’Ataliba fut le tableau le plus tou- 
chant d’une défolation publique. Sa famille éplo- 
rée vient au devant de lui. Un Peuple nombreux 
l'accompagne ; mais aucune voix ne s'éleve pour 
féliciter le vainqueur : on n’eit occupé que du 
pere; & fi la nuit déroboit à fes yeux tout ce Peu- 
ple qui lenvironne , aux gémiflements échappés 
a travers un vafte filence, il fe croiroit dans un 
défert , où quelques malheureux égarés & plain- 
tifs implorent le fecours du Ciel. 

Dans cette foule, & au milieu de la famillé de 
l’Inca, paroît. une femme éperdue. Ses voiles dé- 
chirés, fa tête écheveléc, fon fein meurtri , fes 
yeux égarés, fa pâleur, les convulfions de la dou- 
leur dans tous les traits de fon vifage, fes mains 
qu’elle tend vers le ciel, tout annonce une mere, 
& une mere au défefpoir. 


Du 
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Du plus loin que l’Inca la voit, il defcend de 
fon fiege, il va au-devant d'elle, & la recevant 
dans fes bras: « Ma bien aimée, lui dit-il , le So- 
» leil notre pere a rappellé ton fils : 1l difpofe 
» de fes enfants. Heureux celui que l'innocence, 


» la vertu, la gloire, l’amour accompagnent juf- 


# qu’au tombeau! Il a fait la moiflon; il quitte 
» le champ de la vie. Ton fils a peu vécu pour 
# nous, mais aflez pour lui-même : il emporte 
# avec lui ce que les ans donnent à peine, & ce 
» qu’un inftant peut ravir, les regrets'& l’amour 
» du monde. Affigeons-nous de lui furvivre : 
# Phomme à plaindre eft celui qui pleure, & non 
# pas celui qui eft pleuré. Mais, pr un excès 
# de douleur , n’accufons pas la deftnée ; ne re- 
# prochons pas au Soleil d’avoir repiis un de fes 
» dons, » Vérités confolantes pour d& moindres 
douleurs , mais trop foible foulagement pour le 
cœur d’une mere! Elle demande à var fon fils; 
on apporte à fes pieds ce que la mat lui en a 
laiffé ; & à l’inftant, avec un cri qui part du fond 
de fes entrailles, elle fe jette fur ce corps inani- 
mé, elle l’embrafle, elle le ferre étroitiment , elle 
l'inonde de fes larmes , jufqu’à ce qu'dle-même, 
étouffée , expirante, elle ait perdu le fentiment 
de la vie & de la douleur. 

L’Inca , dans les bras d’Alonzo, fentoit r'ou- 
vrir, à cette vue, toutes les plaies de {on cœur; 
le jeune homme méloit fes larmes aux larmes de 


fon ami; & les neveux de Montezume , témoins 
Tome TI, G 


98 LAS Nic Me, 


de la défolation d’une augufte famille, penfoient 
à leurs propres malheurs. 

Aciloé ( c'étoit le nom de cette mere infortu- 
née ) fut portée dans fon palais; & l’Inca fe ren- 
dit au temple, où le corps de fon fils, arrofé de 
parfums , fut dépofe, en attendant le jour deftiné 
à fes funérailles. 

Après un humble facrifice, pour rendre graces 
au Soleil, l’Inca fortit du temple, & fous le por- 
tique, où fon Peuple l’environnoit , il éleva la 
voix, & demanda filence. « Ma caufe étoit jufte, 
» dit-il, & notre Dieu l’a protégée ; mais l’aveu- 
# gle ardeur de mes troupes à nous venger, mon 
# fils & moi, a déshonoré ma viéoire ; & c’eft 
# moi qui porte la peine des excès commis en 
# mon nom, Peuple, je veux bien expier ce qu'on 
» a fait d’injufte & d’inhumain. Mais c’eft aflez 
» pour votre Roi d’être malheureux ; n’achevez 
# pas de l’accabler, en le croyant coupable. Il 
# ne left point, J’étois expirant x Cannare, lorf- 
»# qu’on y a verfé tant de fang ; j'étois éloigné de 
» Cufco , lorfqu'on l’a faccagée ; & j'ai détefté 
# ces fureurs, Je vous comure, au nom du Dieu 
# qui m'en punit, de m'en épargner le reproche. 
# Puiffe mon nom étre effacé de la mémoire des 
»# hommes, avant qu'on y ajoute Île furnom de 
# cruel! Le Roi mon frere, que le fort a mis en- 
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tre mes mains, fera, malgré lui-même, un 

exemple de ma clémence. Cependant, fi le cri 
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de la calamité rctentit jufqu’à vous, & s’il vous 


te 
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# fait entendre qu'Ataliba fut violent & fangui- 
» naire; à mon Peuple, élevez la voix, & répon- 
# dez qu'Ataliba fut malheureux. » 

Le foir même, avec Alonzo , foulageant fon 
ame oppreflée : « Mon ami, lui dit-il, tu fais 
» toute l’horreur que nos difcordes m’infpiroient 3 
» J’événement a paflé mes craintes ; & dans cet 
» abyme de maux, je vois trop s’accomplir mes 
» funeftes preflentiments. Vouloir la guerre, c’eft 
» vouloir tous les crimes & tous les malheurs x 
» Ja fois. Dire à des meurtriers, qu’on affemble 
» pour l’être, d’ufer de modération, c’eft dire aux 
» torrents des montagnes de fufpendre leur chûte 
» & de régler leur cours. Aucun Roi ne fera ja- 
» mais plus réfolu que je l’étois, à réprimer l’em- 
» portement & les abus de la viétoire ; & voilà 
» cependant que des millions d'hommes me re- 
» gardent comme un fléau. » 

» Hélas! Prince, lui dit Alonzo, l’homme, en 
» proie à fes paflions, eft fi foible contre lui- 
» même, & fi peu sûr de fe dompter ! comment 
» pourroit-il s’aflurer d’une multitude effrénée , 
» à qui lui-même il a donné l’affreufe liberté du 
» mal? Mais tout cet Empire eft témoin que lin- 
» flexible Roi de Cufco vous a forcé de tirer le 
» glaive, Ne vous accablez point vous -même 
» d’un injufte reproche; & fi les malheureux que 
» la guerre a faits, vous accufent, laïflez à vos 
» vertus répondre de votre innocence , & repouf- 
» fez l’injure par la clémence & les bienfaits, » 
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Ces paroles releverent le courage d’Ataliba ; & 
{a douleur fut fufpendue jufqu’au jour qu’il avoit 
marqué pour les funérailles de fon fils. C’étoit la 
féte du Soleil, lorlque, repaflant l’équateur , 1l 
rentre dans notre hémifphere, & revient donner 
le printemps & l'été aux climats du nord, C’é- 
toit aufli la fête de la Paternité. 
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À, R ÈS les cantiques, les vœux & les offran- 
des accoutumées, le Monarque, affis fur fon tré- 
ne, au milieu d’un parvis (*) immenfe, ayant à 
fes pieds les Caciques, & les vicillards juges des 
mœurs (**) , voit s’avancer les peres de famille, 
qui menent, chacun devant foi, leurs enfants par- 
venus à l’âge de l’adolefcence. Ils s’inclinent de- 
vant l’Inca , & après l'avoir adoré, le pere , Qui 
porte en fes mains un faifceau de palmes, les dif. 
tribuc à ceux de fes enfants qui ont fidélement 
rempli les faints devoirs de la nature. Ces pal- 
mes font les monuments de la piété filiale, Tous 
les ans, chacun des enfants, dont l’obéiffance & 
l'amour ont obtenu ce prix, l’ajoute à fon tro- 
phée; & de ces palmes réunies, qu’il recucille 
dans fa jeunefle, il compofe le dais du fiege pa- 
ternel , d’où lui-même il dominera un jour fur fa 
poftérité, Ce fiege eft dans chaque famille comme 
un autel inviolable : le chef a feul droit de s'y 
afleoir; & les palmes qui le couronnent , rappel- 
lant fes vertus, difent à fes enfants : Obéiflez à 
celui qui fut obéir; révérez celui qui révéra fon 
er na 


(*) Cette Place s’appelloit Cuci-pata, lieu de réjouif- 
fance. 


C®) Lalta-Camayu étoit le nom de ces Magiftrats, 
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È 
pere. Dès qu'il fent la mort s'approcher, il fe fait 
placer expirant fous ce vénérable trophée, il y 
rend le dernier foupir ; &, au moment de fa fé- 
pulture , fes enfants détachent ces palmes pour 
n ombrager fon tombeau, La menace la plus ter- 
rible d’un pere à fon fils, qui s’oublie, c’eft de 
lui dire : & Que fais-tu ? malheureux! Si tu es 
# indigne de mon amour, tu n'auras point de 
» palmes fur ta tombe. » C’eft donc là le figne 
& le gage que chaque pere vient donner au Mo- 
narque , pere du Peuple, de l’obéiffance , du zele 
& de l’amour de fes enfants. 

Si quelqu'un d’eux a manqué de remplir ces 
pieux devoirs, la palme lui eft refufée. Le pere, 
en foupirant , obéit à la loi, qui l’oblige de l’ac- 
cufer. Une plainte fincere & tendre échappe à re- 
gret de fa bouche ; & fi le fujet en eft grave, l’en- 
fant rebelle eft exilé de la maiïfon de fon pere. 
Condamné , durant fon exil, à la honte d’être 
inutile , attachée à l’oifiveté , il n’eft admis à la 
culture ni du domaine du Soleil, ni des champs 
de l’Inca , ni de celui des veuves, des orphelins & 
des infirmes ; le champ même qui nourrit fon pere 
eft interdit à fes profanes mains. Cetemps d’expia- 
tion eft prefcrit par la loi. Le malheureux jeune 


homme en compte les moments; & on le voit, 
feul , étranger à fes amis, à fa famille, errer fans 
cefle autour de la demeure paternelle , dont il n’ofe 
toucher le feuil. Celui dont l'exil finifloit avec 
l’année révolue, rentroit ce jour-là même en gra- 
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ce ; les Décurions (*) le ramenoient devant le 
trône du Monarque ; fon pere lui temdoit les bras 
en figne de réconciliation; à l'inftant 1l s'y pré- 
cipitoit avec la même ardeur qu'un malheureux, 
long-temps agité fur les mers par les vents & par 
les tempêtes , embrafle le rivage où le jettent les 
flots. Dèés-lors il étoit rétabli dans tous les droits 
de l'innocence : car on ne connoifloit point chez 
ce Peuple fi fage , la coutume d’ôter au coupa- 
ble puni tout efpoir de retour dans l’eftime des 
hommes. La faute une fois expice, 1l n’en ref- 
toit aucune tache ; tout, jufqu’au fouvenir , en 
étoit effacé, 

Après que la clémence & la févérité ont donné 
d’utiles leçons, le Monarque prend la parole, « Pe- 
» res, dit-il, écoutez-moi, Comme vous je fuis 
» pere; je le fuis encore avec vous : vos enfants 
» font les miens. Et la royauté eft-elle autre chofce 
» qu'une paternité publique? C’eft là le titre le 
» plus augufte que le Soleil, pere de la nature, 
» ait pu donner à fes enfants. Je viens donc, 
» comme le garant de vos droits, vous les con- 
» firmer ; maïs je viens, comme le modele de 
» vos devoirs, vous en inftruire : car vos devoirs 
» fondent vos droits, & vos bienfaits en font les 
» titres. La vie eft un préfent du Ciel, qui feu! 
» la difpenfe à fon gré. Gardez-vous donc de 
» vous prévaloir d’un prodige opéré par vous, 
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de peres : c’eft lorfqu’ayant recu des mains de 


la nature le nouveau né de votre fang, & l'ayant 
remis dans les bras de celle qui doit le nour- 
rir, vous veillez fur les jours & de lenfant & 
de la mere, chargé du foin d’affurer leur re- 
pos, & de pourvoir à leurs befoins, Jufques- 
là même encore vous ne faites pour eux, que 
ce que font pour leurs petits le vautour, le fer- 
pent, le tigre, les plus cruels des animaux. Ce 
qui, dans l’homme, diflingue & confacre la 
paternité, c’eft l'éducation, c’eit le foin de fe- 
mer , de cultiver dans fes enfants ce qu'on a 
recueilli foi - même, l'expérience, le feul gain 
de la vie, & la fagefle qui en eft le fruit, & 
qui feule nous dédommage de la peine d’avoir 
vécu. Former, dès l’âge le plus téndre, par vo- 
tre exemple & vos lecons, une ame honnéte, 
un cœur fenfible, un citoyen docile aux loix, 
un époux, un ami fidele, un pere à fon tour 
révéré, chéri de fes enfants; un homme enfin 
felon le vœu de la nature & de la fociété : ce 
font là vos devoirs, vos bienfaits & vos ti- 
tres; c’eft là ce qui fonde vos droits. 

» Et vous, enfants, fouvenez-vous que la na- 
ture n’a prolongé la foibleffe & l’imbécillité de 
l’homme, que pour le lier plus étroitement à 
ceux dont il a reçu la naiffance, & lui faire, 
par le befoin, une longue & douce habitude 
d’en dépendre & de les aimer, Si elle eût voulu 
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le difpenfer de ce tribut d'amour & ‘de recon- 
noiflance , elle l’eût pourvu des moyens de vi- 
vre indépendant prefque auffi-tôt qu’il feroit 
né, & de fe fuffire à lui-même. Sa longue en- 
fance eft dénuée de force & d'intelligence ; fa 
foiblefle n’a pour reflource ni l'agilité, ni la 
rufe, ni la fineffe de l’inftin&, Tel eft l’ordre 
de la nature , pour forcer l’enfant à chérir & 
à révérer {es parents. Il femble qu’elle ait voulu 
l’abandonner à leurs foins, pour leur en laif- 
fer le mérite, & qu’elle ait confenti à pafñer 
pour marâtre, afin de donner licu à toute-leur 
tendrefle de s'exercer fur leur enfant, Ainfi, 
en lui refufant tout, elle fupplée à tout par l’a- 
mout paternel. Rappellez-vous donc votre en- 
fance ; & tout ce qui vous a manqué dans ce 
long état de foiblefle, pour vous dérober aux 
befoins , aux périls qui vous affiégeoient , fon- 
gez que c’eft de vos parents que vous l’avez 
reçu ; que la nature, en vous jettant parmi les 
ccueils de la vie, s’eft repofée fur leur amour 
du foin de vous en garantir, Mais ce que vous 
devez fur-tout à leur tendrefle vigilante, c’eft 
de vous avoir éclairés fur les moyens de vivre 
heureux ; c’eft de vous avoir adoucis, appri- 
voifés, foumis aux loix de l'équité, de la rai- 
fon, de la fagefle. Sans les foins qu'ils ont pris 
de vous, vous feriez fauvages , flupides , fé- 
roces comme vos aïeux., Aimez donc vos pa- 
rents, pour vous avoir appris l’ufage du don 
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» de la vie, dont l'innocence fait le charme, & 
» dont la vertu fait le prix. » 

À ces mots, des larmes de joie & d’amour 
coulent de tous les yeux. Les enfants, aux ge- 
noux des peres, s’attendriflent & rendent graces ; 
les peres , en les embraffant , s’applaudiffent de 
leurs bienfaits. L’Inca, témoin de ce fpetacle, 
fent plus vivement que jamais la perte de fon fils, 
# Guerre impitoyable, dit-il, fans toi, fans tes 
# fureurs, je partagerois l’allégrefle & la gloire 
» de ces bons peres. Il feroit là; il auroit reçu de 
# ma main la premiere palme. Qui la méritoit 
# mieux que lui ? » Il n’en put dire davantage : 
les fanglots lui étouffoient la voix. Il fut quelques 
inftants muet & baïgné dans fes larmes. « Non, 
» reprit-1] enfin, qu’on m’apporte mon fils; je ne 
# veux pas qu'il foit fruftré de ce dernier tri- 
# but d'amour & de louange. Du haut du ciel, 
# 1] entendra la voix gémiffante d’un pere; il 
# me plaindra d’être prive de lui, » 

On Jui obéit; & au pied de fon trône fut ap- 
porté le lit funebre où repofoit le corps de Zorarï. 
» Peuple, s'écria le Monarque, en s'y précipi- 
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# tant, le voilà ce modele de l’amour filial; le 


» voilà, le plus tendre, le plus refpectueux , le 
» plus aimable des enfants. Oui, depuis fa naïf 
» fance, il l’a été pour moi, il l’a été jufqu’a fa 
# mott, Des jouiflances délicieufes, des efpéran- 
» ces encore plus douces, & tout ce que l’ame 
# d’un pere peut éprouver de joie & de confola- 
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tion, tel étoit le prix de mes foins, & le pré- 


fage du bonheur qui vous attendoit fous fon 


regne. Il étoit impoflible qu'un fi bon fils ne 
fût pas un bon Roi. Le goût du bien, l'amour 
de l’ordre, le fentiment de l'équité lui étoient 
naturels. Il n’eflimoit dans la gloire que la 
compagne de la vertu ; il déteftoit le menfonge 
comme le complaifant du vice; il adoroit la 
vérité. Magnanime fans fafte , & modefte avec 
dignité , il étoit fimple, & il aimoit tout ce 
qui l'étoit comme lui. Il ne voyoit dans fa 
naiflance que la deftination & que le dévoue- 
ment de {a vie au bonheur du monde; & le 
nom de fils du Soleil, loin de l’enorgueillir, 
l’humilioit fans cefle, en lui faifant fentir le 
poids des devoirs qu'il lui impofoit, Si quel- 
qu’un des jeunes Incas fe montre plus digne 
que moi de régir cet Empire augufte, c’eft à 
lui, me difoit-il fouvent, de vous remplacer 
fur le trône; c’eft à moi de le lui céder. Jugez, 
s'il eût fait des heureux ! Vous l’auriez été fous 
fon regne; & fon pere, encore plus heureux, 
feroit mort fans inquiétude dans les bras d’un 
tel fucceffeur, Un Dieu jufte n’a pas voulu que 
cette ame fenfible ait vu les crimes & les ra- 
vages d’une guerre, hélas ! trop funefte. Mon 
fils eût arrofé de larmes ce trophée de ma 
vidtoire, cet ctendard qu’on à trempé dans un 
déluge de fang. Il n’eft plus. Nous avons per- 
du , moi, le plus vertueux fils; & vous, le 
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# plus vertueux Prince. Soumettons-nous , & al- 
# Jlonslui rendre lestriftes honneurs du tombeau. » 

Alors le Monarque, à la tête de fa famille & 
de fon Peuple , accompagna le corps de fon fils 
jufqu’au temple, où, fur un trône d’or, il fut 
placé en face de l’image du Soleil, ayant à fes 
pieds l’étendard qui lui avoit coûté la vie, € 
dans fa main la palme de l'amour filial, 

Cora ne parut point au temple, Alonzo l'y 
chercha des yeux ; & ne l’ayant point appercçue, 
il en fut pénétré d’effroi. 

Le Monarque, au retour du temple, le fit ap- 
peller., « Mon ami, lui dit-il, mes triftes devoirs 
# font remplis. Il eft temps que le pere cede la 
# place au Roi, & que je me mette en défenfe 
# contre cet ennemi terrible , dont tu nous as 
# menacés. C’eft à toi que je me confie. Ton 
# zele, ton expérience, ta valeur, voilà mon ef- 
# poir. == Je le remplirai, dit Alonzo; & plût 
# au Ciel que la défenfe & le falut de cet Em- 

pire ne dût te coûter que mon fang! Je le ver- 

ferois avec joie. == O mon ami! qu’ai-je donc 

fait, lui dit l’Inca, en l’embraffant , pour avoir 

mérité de toi un zele fi noble & fi tendre ?.., » 
À ces mots, on vient dire au Roi que le Grand- 
Prêtre du Soleil demande à lui parler. Alonzo 
fe retire, & va, s’il eft poflible, chercher, dans 
le fommeil, un foulagement à fes peines, & 
aux preffentiments terribles dont il venoit d’être 
frappé, 
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P. U R une ame abandonnée à l'orage des paf- 
fions , l'incertitude eft le plus grand des maux. 
Battu fans cefle par les vagues de l’efpérance & 
de la crainte, le courage n’a point de prife; la 
réfolution même d’être malheureux n’a point de 
terme où fe fixer. 

Telle fut, pour lame d’Alonzo, cette longue 
& pénible nuit. Enfin, le fommeil, par pitié, 
laifloit tomber quelques pavots fur fa paupiere 
appefantie, Un bruit le frappe; il fe leve, &, 
à la foible lueur du crépufcule du matin, il voit 


paroître un vieillard vénérable , le front couvert 
de cheveux blancs, pâle & trifte comme les fpec- 


tres, maïs confervant dans fa douleur un air no- 
ble & majeftueux. « Je fuis le pere de Cora, lui 
» dit-il, Ma fille m'envoie; c’eft fa derniere vo- 
lonté que j'accomplis, Va-t-en, malheureux 
jeune homme, & laïffle-nous les maux que tu 
nous fais. Tu as porté l’opprobre & la mort 
dans une famille innocente, qui, fans toi, le 
feroit encore. » À ces mots, le vieiliard fentit 
{es genoux qui ployoient fous lui; & il tomba de 
défaillance. Alonzo, pâle & frémiffant, lui tend 
les bras, & le releve, « Parlez, lui-dit-il; qu’ai-je 
» fait? de quel malheur fuis-je La caufe? == Cruel ! 
# peux-tu le demander ? peux-tu vouloir l'enten- 
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dre de la bouche d’un pere? Tu nous annon- 
çois des vertus : la bonté, la candeur étoient 
peintes fur ton vifage ; le crime & la trahifon 
fe cachoïent au fond de ton cœur. Sois con= 
tent. Ma fille, trop foible, trop fimple, hé- 
las! pour avoir pu fe fauver de tes artifices, 
ma fille vient de révéler le parjure & le facri- 
lege qu’elle à commis en fe livrant à toi, Elle 
n’a pu cacher qu'elle alloit être mere; & de- 
main notre honte éclate: demain, elle, fa mere 
& moi, fes fœurs, fes freres, innocents, nous 
ferons menés au fupplice. La folitude, l’infa- 
mie, une éternelle flérilité marqueront la place 
où ma fille eft née, On difperfera notre cen- 
dre. Nous n’aurons pas même un tombeau, 
Va-t-en : ma fille t'en conjure. La malheu- 
reufe t’aime encore; &, en me confiant le fe- 
cret de fon ame, elle m’a fait promettre de 
ne le point trahir. Mais elle craint que ta dou- 
leur ne te décele & ne t’accufe; & le feul prix 
qu’elle demande de fa mort , dont tu es la caufe, 
c’eft que tu n’en fois pas témoin. » 

Tandis que l’Indien parloit, le remords & le 


défefpoir déchiroient le cœur d’'Alonzo. Ses yeux 
attachés à la terre, fes cheveux hériffés d’hor- 
eur, fon immobilité flupide, tout annonçoit un 
criminel , condamné par fon juge ; & fon juge 
étoit dans fon cœur. Il tombe aux pieds du vieil- 
lard , &, d’une voix étouffée, il prononce à peine 
ces mots : & O mon pere ! tu fais mon crime ; 
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fais-tu quelle fatalité m’y a pouffé malgré moi ? 
Sais-tu dans quel moment terrible la frayeur 
& l’égarement m'ont livré ta fille mourante, 
& l'ont fait tomber dans mes bras? J’attefte 
mon Dieu & le tien, que dans ce péril ef- 
froyable, mon unique réfolution étoit de la 
fauver. Nous nous fommes perdus, &c nous t’a- 
vons perdu toi-même. Je ne prétends pas t'ap- 
paifer. Voilà mon fein, voilà mon épée. Frap- 
pe, venge-toi, == Me venger! Hé, ne fais-tu 
pas, dit le vicillard, que la vengeance eft in- 
fenfée ; qu’au malheur elle joint le crime, & 
ne foulage que les méchants? Va, ton fang ne 
racheteroit ni la mere, ni les enfants. Jen’en 
mourrois pas moins, & je mourrois coupa- 
ble. Laiffle-moi du moins l'innocence : tout le 
refte eft perdu pour moi. Tu fus égaré, je le 
crois : tu n’es ni méchant, ni perfide; mais, 
quand tu le ferois, nous avons dans le ciel un 
Dieu pour juger & punir. » 

» Ame célefte! s’écrie Alonzo , tu m’accables, 
tu me confonds. .... Et l’opprobre, & la mort, 
& le dernier fupplice feroient le prix de tes ver- 
tus ! Et ta fille, aufli vertucufe , non moins 
innocente que toi!..,.. Non, vous ne mourrez 
point. Ne me méprife pas aflez paur croire que 
je veuille me cacher, m’enfuir lâchement. Je 
paroïtrai , j'avouerai tout , j embraflerai votre 
défenfe, je vous tirerai de l’abyme où je vous 
ai précipités, ou bien j'y périrai moi-même. 
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» Mais commence par t’éloigner avec ta femme 

& tes enfants. » 

» Connois-tu, lui dit Le vieillard, quelque afyle 

contre les loix, & contre le remords qui fui- 

vroit le parjure? J’ai promis au Soleil de refter 
foumis à fes loix. Ma parole , ma foi font pour 
moi des liens plus forts que ne feroient des chaî- 
nes. Un Inca n’en connoît point d’autres; & 
je mourrai fans les brifer, Toi, qui n’es point 
engagé fous ces loix redoutables, éloigne-toi ; 
donne à ma fille la confolation dete favoir hors 
de danger, Épargne-lui l'horreur de ton fup- 
plice. = Va, dit Alonzo, pénétré de refpe&, 
de douleur & de reconnoifflance, va lui jurer 
que jamais fon amant ne l’abandonnera, Je fuis 
époux & pere. Il n’eft point de danger au def- 
fus d’un courage à la fois animé par l'amour 

& par la nature, » À ces mots il tendit les bras 
au vieillard encore frémiffant. « Mon pere, lui 
» dit-1l, mon pere ! embrafle-moi , ou perce-moi 
» le cœur. Je ne puis foutenir ta haine. » Le vieil- 
lard tombe dans fon fein, l’embraffe , le plaint, 
lui pardonne ; & des torrents de larmes fe con- 
fondent dans leurs adieux. 

Cependant le bruit fe répand que lafyle des 
Vierges à été profané; que l’une d’elles a violé 
fes vœux; qu’elle porte le fruit d’un amour facri- 
lege ; & que le Soleil, irrité de ce parjure abomi- 
nable, en demande l’expiation. Un crime inoui 
Jufqu’alors, remplit d'horreur tous les efprits. Les 

mal- 
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malheurs qui l’ont annoncé, & dont peut-être il 
eit la caufe ; les feux de la guerre civile allumés 
entre les deux freres; tout le fang qu’elle a fait 
couler ; le fils d’Ataliba, l'héritier du trône ;en- 
levé à fes Peuples par une mort funefle 3 ce long 
amas de crimes & de calamités fe retrace à la 
fois comme des fignes de colere, que le Soleil, 
en s’éclipfant, n'a déja que trop confirmés. On 
craint même qu'un Dieu jaloux ne foit pas en- 
core appaifé, & ne fe venge fur tout un Peuple 
de l’injure faite à fa gloire. O fuperftition! Le 
Peuple le plus doux, le plis humain de l'univers, 
crioit vengeance au nom. d’un Dieu dont il ado- 
roit la clémence. Il ne fe raflura que lorfqu'il eut 
appris que le Pontife avoi: dénoncé la criminelle 
au Tribunal fuprême; que déja l’on creufoit la 
tombe , & que l’on dreflat le bûcher. 
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| E jour-là le Soleil fe couvrit de triftes nua- 
ges; & ce deuil fombre de la nature ajoutoit en- 
core à l’effroi dont tous les cœurs étoient frap- 
pés. Le Rot parut, felon lufage , fous le portique 
du palais. Une multitude tremblante environnoit 
le trône ; & à travers les flots de ce Peuple af- 
femblé, le Pontife, les Prêtres, les Miniftres des 
Loix, fe faifant ouvrir un paflage, amenerent de- 
vant l’Inca la jeune & timide Prétrefle. Son pere 
accable de douleur, fa mere pâle & défaillante, 
deux fœurs plus jeunes, auffñ belles ; trois freres, 
l'efpérance d’une augufte famille, viétimes de la 
même loi., venoient tous s'offrir au fupplice. 
Cora, qu’il falloit foutenir, tant elle étoit foi- 
ble & tremblante, tomba fans force & fans cou- 
leur, en paroïfflant devant fon Juge. On la rani- 
me ; 1] interroge. Elle répond avec candeur. « Ce 
# fut, dit-elle, dans cette nuit horrible, où le vol- 
# can menaçoit d’enfevelir ces murs : ma frayeur 
» me précipita dans les bras d’un libérateur. Voilà 
» mon malheur & mon crime. Fils du Soleil, 
» s’il eft poffible d'en adoucir la peine, écoute 
# la nature, qui réclame contre la loi. Ce n’eft 


# pas pour moi que j'implore ta clémence : il faut 


# que je meure, je le fais, Mais regarde un pere, 
# une mere, des fœurs , äcs freres innocents ; 
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c’eft pour eux feuls qu’en mourant je demande 
grace, » 

Le pere alors prit la parole, « Inca, dit-il, dans 
un moment d’égarement &c de terreur , ma fille 
a été foible , imprudente & fragile ; c’eft au 
Dieu qui voit dans les cœurs à la juger ; mais 
c’eit à moi d’accufer l’auteur de fa perte. Ce 
premier coupable, c’eft moi. Ma piété aveu- 
gle a dévoué ma fille au culte des autels, & 
l'y a offerte en viétime. Dans le moment du 
facrifice, j'ai entendu gémir fon cœur; & reli- 
gieufement cruel , le mien s’eft endurci. Pere 
dénaturé , j'ai vu fes larmes , je l’ai vue fe pré- 
cipiter dans le fein de fa mere, y chercher un 
afyle contre la violence du pouvoir paternel; 
& moi, fans pitié, fans remords, jai confom- 
mé le parricide. Son crime, hélas! fon premier 
crime fut de m'obéir; fon refpe&, fon amou 
pour moi l’a perdue. Je fuis le bourreau de ma 


fille. Je la traîne au fupplice! # En prononçant 
ces mots le vieillard embrafloit fa fille; fes fan- 
glots étouffoient fa voix; fon cœur fe brifoit de 
douleur ; & les larmes de fang qui couloient de 
fes yeux inondoient le fein de Cora. Tous les cœurs 


étoient déchirés. 


Le Monarque attendri lui-même, mais con- 


traint par la loi à ufer de rigueur , pourfuit & 
ordonne à Cora de déclarer fon ravifleur & fon 
complice. 


Cora frémit, & fon filence fut d’abord fa feule 
H i; 
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réponfe ; maïs les inftances de fon Juge Ia fors 
cerent enfin de prononcer ces mots : « Fils dx 
» Soleil, feras-tu plus cruel &c plus violent que 
» la loi? La loi me condamne à la mort; j'y 
traîne:avec moi ma famille, N’eft-ce pas aflez ? 
Te faut-il encore un nouveau parricide? Veux- 
tu que, portant dans la tombe, où je vais def- 
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cendre vivante, le fruit de mon funefte amour, 
> j’accufe encore celui qui lui a donné la vie? 
» Veux-tu voir mes enttailles fe déchirer d’hor- 
» teur, & mon enfant épouvanté s’arracher des 
» flancs de fa mere? » 

Ces paroles firent fur l’ame d’Ataliba l’impref- 
fion la plus terrible; &, fans infifter davantage, 
il ordonnoit , en gémiffant , au dépofitaire des 
loix de prononcer l'arrêt fatal, lorfqu’on vit tout- 
à-coup Alonzo fendre la foule, & fe précipiter 
au pied du trône de l’Inca. « C’eft moï-qui fuis 
».le criminel, Inca , s’écria-t1l; Cora eft inno- 
» cente. Ne punis que fon ravifleur, » À cette 
vue, à ces paroles que le défefpoir animoit , le 
Roi frémit; le Peuple refte immobile d’étonne- 
ment ; & Cora, tremblante & glacée : « Hélas! 
» dit-elle en fuccombant , je n'aurai donc pu le. 
» fauver! == Non, reprit Alonzo, elle n’eft point 
» coupable, Je l'enlevai mourante ; & fon ame 
» éperdue ne put ni confentir, ni réfifter à fon 


» malheur, » 
L’Inca voulut fauver Alonzo. « Etranger , lui 
# dit-il, notre çulte n’eft pas le vôtre ; vous ne 
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connoifiez pas nos loix ; & ce qui, pour nous, 
eft un crime, n’eft pour vous qu'une erreur ; 
que je n'ai pas droit de punir. Éloignez-vous, 
Nos loix nobligent que mes Sujets & mot, 
Vous fütes imprudent, mais vous n'êtes point 
criminel, à moins que vous n’ayez ufé de vio- 
lence ; & Cora feule a droit de vous en accu- 
fer. = Non, non, dit-elle ; un charme aufft 
doux qu'invincible m’a livrée à lui. Cefie, 
Alonzo , cefle de t’imputer mon crime. Tu me 
fais mourir mille fois. == Loin de vous accu- 
fer, vous voyez, dit le Roi, qu’elle vous dé- 
clare innocent, == Puis-je l'être, s’écrie Alonzo, 
après avoir égaré fa jeunefle ; après avoir creufé 
la tombe fous fes pas , la tombe où vous allez 
la faire defcendre vivante? O comble d’hor- 
reur ! Elle s'ouvre cette tombe effroyable, elle 
s'ouvre à mes yeux, prête à la dévorer; & je 
fuis innocent ! Je vois s’allumer le bûcher où 
fon pere, fa mere, tous les fiens vont périr ; 
& moi, l’auteur de tant de maux, jufte Ciel! 
je fuis innocent ! Inca, ton amitié pour mof 
t’a mis un bandeau fur les yeux; & tu ne veux 


pas voir mon crime. Plus jufte que tot, je le 
fens, & je m'en accufe moi-même. Pardon, 
malheureufes vitimes d’un amour infenfé, par- 
don ! Je n'aurai pas du moins la honte & la 


douleur de vous furvivre; & fi l’on vous mene 

à la mort, je vous devancerai ; j'irai, fur ce 
A à s 

bûcher, me livrer le premier aux flammes 
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La, ce fer qui devoit défendre un Peuple ver- 
tueux , un Roi, que je ne fuis plus digne d’ap. 
peller mon ami, ce fer me percera le cœur. 
Je ne demande, avant ma mort, que la grace 
d’être entendu. » 

» Je ne fuis imgrat ni perfide, reprit-il avec 
fermetc. Recu dans la Cour de l’Inca, honoré 
de fa confiance, comblé de fes bienfaits, Je 
n'ai Jamais eu le deffein de trahir l’hofpitalité. 
Je fuis jeune, ardent, trop fenfible. J'ai vu 
Cora : mon cœur s'eft enflammé pour elle; mais 
j'ai refpedé fon afyle. Ce n’eft qu’au moment 
effroyable où la montagne mugiffante lançoit 
un déluge de feu, où le ciel embrafé, où la 
terre tremblante n’offroient par-tout que les 
horreurs de mille morts inévitables ; ce n’eft 
qu’en ce moment, qu'à travers les débris des 
muis de l'enceinte facrée, j'ai cherché, j'ai 
faifi, j'ai enlevé Cora. » 

» Elle vous dit qu’elle a cédé! & qui n’eût pas 
cédé comme elle? Eft-ce aflez d’une loi pour 
ctouffèr en nous les fentiments de ia nature, 
pour en vaincre les mouvements? Vous exigez 
de la jeunefle la froideur d’un âge avancé! 
Vous exigez de la foiblefle le triomphe le plus 
pénible de la force & de la vertu! Ah! c’eft 
la fuperftition qui vous commande, au nom 
d'un Dieu, d’être cruels. L’en croyez-vous ? 
Oubliez-vous que le Dieu que vous adorez eft 
à vos yeux la bonté même? Quoi! le Solcil, 
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la fource de la fécondité, lui, par qui tout fe 
régénere , feroit un crime de l'amour ! Et l’a- 
mour n’eft lui-même que l’émanation de cet 
aftre qui vous anime. C’eft ce même feu rc- 
pandu au fein des métaux & des plantes, dans 
les veines des animaux , & fur-tout dans le 
cœur de l’homme, c'eft ce feu que vous ado- 
rez dans fon intariflable fource. Vous con- 
damnez fon influence ; & parce qu'une Vier- 
ge, innocente, foible & craintive, aura cédé 
aux mouvements les plus naturels , les plus 
doux d’un cœur que le Ciel lui a donné, fon 
pere, fa mere, fes fœurs, fes freres, feront 
condamnés à mourir avec elle au milieu des 
fupplices ! Non, Peuple, j'en attefte votre 
Dieu & le mien, car le Soleil en et l’image : 
ces horreurs ne peuvent lui plaire; & la loi 
qui vous les commande ne fauroit émaner de 
lui. Elle eft des hommes ; elle vous vient de 
quelque Roi jaloux , fuperbe & tyrarnique, qui 
attribuoit à fon Dicu un cœur comrre le fien. » 
» On vous a dit que le Soleil faifoit à fa Pré- 
trefle un crime d’être mere, & qu'il falloit, 
pour expier ce crime, les fupplices les plus af- 
freux ; on vous l’a dit, & vous avez eu la fim- 
plicité de le croire! Ah! Peuple, on avoit 
dit de même à vos aïeux, que leurs Dieux, le 
ferpent, le vautour & le tigre, demandoïent 
qu’une mere verfàt fur leurs autels Je fang de 
linnocent qu'elle allaitoits &, comme vous; 
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pieufement crédule, la mere immoloit fon en- 
fant, Vous l’avez aboli ce culte; & le vôtre, 
non moins barbare, eft encore plus infenfé, » 
Alors , du ton d’un homme infpiré par un Dieu, 


& comme f1 ce Dieu avoit parlé par fa bouche : 


>» 


» 


» 


Roi, Peuple, dit:1l, apprenez à difcerner, par 
d’infaillibles marques, la vérité qui vient du 
Ciel, d'avec l'erreur qui vient des hommes. Jet- 
tez les yeux fur la nature : voyez fon ordre & 
fon deffein. Quel que foit le Dieu qui préfide 
à cet ordre immuable établi par lui-même, il 
y a conformé fes loix. Et qu'importe à l’ordre 
éternel le vœu qu'a fait imprudemment une 
jeune & foible mortelle, de fécher, comme 
une plante oïfive, dans la langueur de la fté- 
rilité? Eft-ce là ce qu’en la formant , lui a re- 
commandé la nature? Voyez, dit-il en faifif- 
fant les voiles de Cora, & en les déchirant avec 
une audace impofante, voyez ce fein : voilà le 
figne des deffeins de fon Dieu fur elle. A ces 
deux fources de la vie, reconnoiffez le droit, le 
devoir facré d’être mere, C’eft ainfi que parle 
& s'explique ce Dieu qui n’a rien fait en vain. » 


: 1 rt 
Pendant ce difcours d’Alonzo, ur murmure 


confus élevé dans la multitude , annonça la ré- 
volution qui fe faifoit dans les efprits, & le Mo- 
narque faifit linftant de la décider fans retour. 


» 


» 
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IT a raïon, dit-il; & la raifon eft au deflus 
de la loi. Non, Peuple, il faut que je l’a- 


voue, cette loi cruelle ne vient point du fage 


CH ACP:I TR E° WE,  X : 


» Manco : fes fucceffeurs l’ont faite ; ts ont cru 
» plaire au Dieu dont elle vengeroit linjure; 
» ils fe font trompés. L'erreur cefle; la vérité 
» reprend fes droits. Rendons graces à l'Étran- 
» ger qui nous détrompe, nous éclaire, & nous 
» fait révoquer une loi inhumaine. C’eftun bien- 
» fait trop fignalé, pour ne pas cfacer une ma!- 
» heureufe imprudence. Que les Prétreffles du So- 
» Jeil n'aient plus d’autre lien qu’un zele pur &r li- 
» bre; & que celle qui défavouc la témérité de fes 
» vœux, en foit dès l’inftant dégagée. Un Dieu 
» jufte ne peut vouloir qu’on le ferve à regret; 
» & fes aûütels ne font pas faits pour être envi- 
» ronnés d’efclaves. » 

Ainf parloit ce Prince, avec la double joie de 
détruire un abus funefte, & de conferver un ami. 
Le vieillard, pere de Cora, fe profterne , ave 


a 


fes enfants, aux genoux du Monarque; tout le 
Peuple , les mains au ciel, pouffe des cris de 
joie ; Alonzo triomphant fe jette aux pieds de fon 
amante. Hélas! encore évanouie dans les bras de 
fa mere, fes yeux, obfcurcis d’un ruage , n'ap- 
perçoivent point Alonzo. En le voyant fe dévouer 
pour elle, le trouble, l’attendriffement , la frayeur 
l’avoient accablée, Froide, tremblante, inanimée, 
laiant ployer fous elle fes genoux défaillants, 
elle s’étoit penchée dans le fein de fa mere, qui, 
croyant l’embrafler pour la derniere fois 


is, navoit 


pas eu la cruauté de la rappeller à la wie. Cefut 
le cri de-la nature, qui, du fein des peres, des 
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seres, & de tout un Peuple attendri, s’éleva juf- 
qu’au ciel, ce fut ce cri qui ranima fes fens, Elle 
revient du fommeil de la mort; elle refpire, ou- 
vre les yeux , & fe voit dans les bras d’Alonzo, 
qui , tranfporté, lui dit, en l’embraffant : « Vis, 
» chere amante; tu es S moi ; la loi fatale cft 
abolie, == Que dis-tu ? que fais-tu? malheu- 
reux! lui dit-elle, va-t-en, & me laïfle mou- 
rir, = Non, tu vivras, reprit Alonzo. La na- 
ture & l'amour l’emportent ; les faints noms de 
pere & de mere ne font plus un crime pour 
nous. » À ces mots, Cora, dans l’excès de la 
furprife & de la joie, foupire , ferre dans fes bras 
fon amant, fon libérateur; & , trop foible pour 
foutenir une révolution fi violente & fi foudaine, 
fuccombe une feconde fois. 
Tandis qu'Alonzo la ranime, le Peuple s’em- 


prefle à les voir, à fe réjouir avec eux. Un pere, 
une mere éperdus , leurs enfants qui tremblent 


encore ; Cora, qui, dans les bras d’Alonzo, re- 
prend avec peine l’ufage de la vie & du fentiment; 
le trouble, leffroi , la tendrefle de cet amant, 
qui craint ‘de la voir expirer; la joie & le ravif- 
fement du Peuple qui les environne, forment un 
fpe&acle f1 doux, que le Roi, les Incas, les Hé- 
ros Mexicains ne peuvent retenir leurs larmes. 
Amazili fur-tout & fon fidele Télafco en jouif- 
fent avec tranfport, « Ah! Télafco, difoit cette 
# fille charmante, que ces amants vont être heu- 
» reux! Ils paflent, comme nous, de l'excès du 
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# malheur à la félicité fuprême. Qu'ils vont bien 
# s'aimer ! == Comme nous, lui dit Télafco. Le 
» Cicl a fait pour eux deux cœurs tout fembla- 
# bles aux nôtres. » 

La foule s'étant écoulée , & le Moniarque, avec 
les Incas, étant rentré dans le palais, Cora & 
fon amant font appellés ; & le Prêtre leur parle 
ainfi : « Cora eft libre. Un Dieu qui ne veut 
» que l'amour, ne peut exiger la contrainte; & 
» J'ai la joie avant de defcendre au tombeau, de 
» voir du nombre de fes loix retrancher une loi 
» cruelle, qui n’étoit pas digne de lui. Mais de- 

vant lui la fainteté de l’hymen eft inviolable, 


» Il veut qu’en fa préfence le don d’une foi mu- 


tuelle en confacre les nœuds. = Ah! le ciel 
& la terre me font témoins, s’écrie Alonzo, 
que je fuis l'époux de Cora; qu’elle eft la moï- 
tié de moi-même; qu’elle a reçu ma foi; que 
mes jours font à elle; & que mon devoir le 
plus faint eft de mériter fon amour, Seulement 
je demande, fages & vertueux Incas, que noug 
voyons, de votre culte ou de celui de ma pa- 
trie, quel eft le plus digne du Dieu que luni- 
vers doit adorer. J’efpere que bientôt nous n’au- 
rons plus qu’un même autel; & ce fera au 
pied de cet autel, fous les yeux de J’Étre fupré- 
me, que la religion fan@ifiera les vœux de la 
nature & de lamour, » 
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EL. fuperftition (a), qui par toute a terre va 
trainant fes chaînes facrées, dont elle charge les 
nations , frémit de rage, en voyant abolir la feule 
loi qu’elle eût di@ée aux adorateurs du Soleil 
Mais pour s’en confoler, elle jetta les yeux fur 
l'Europe , où elle dominoit ; fur l’Efpagne, où 
elle avoit placé le fiege affreux de fon empire. 
Son triomphe s’y préparoit ; on y alloit célébrer 
fa fête abominabie ; lorfque le vaifleau de Pi- 
zarte, ayant franchi les vaftes mers, entra dans 
ce golfe (*) célebre, par où l'Océan s’eft ouvert 
un paflage jufqu’aux bords de l'Égypte & de la 
Scithie. 

Ce grand homme, tout occupé de l’importance 
de fes defleins, en méditoit profondément les 
difficultés effrayantes. L’une de ces difficultés étoit 
l’état de fa fortune. Le peu d’or qu'il avoit re- 
cucilli de fa premiere courfe, s’étoit perdu & 
diffipé dans les mains de fes compagnons. Son 
entreprife , aui d’abord avoit paflé pour infenfée, 


n'avoit plus aucun partifan, La confiance étoit 
perdue ; & les fecours en dépendoient. Il falloit 
pour la ranimer, l'éclat de la faveur du Prince. 
Mais quelle horreur la Cour d’'Efpagne ne de- 
DUREE QU 2-77 AR EN LME TOUS DRE AS 0 


(*) Le golfe de Cadis. 
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voit-elle pas avoir des ravages, des cruattés qui 
s’exerçolent.en Amérique? Ces brigands, ces 
fléaux de l'Inde n'etoient-ils pas en exécration à 
leur patrie, épouvantée des excès qu'ils avoient 
commis ? Un jeune Roi, fur-tout , que la cupi- 
dité n’avoit pas corrompu encore, devoit les dé- 
tefter; & dans l’opinion qu'il avoit de ces cœurs 
féroces, il alloit confondre celui qui folliciteroit 
le droit d’imiter leur exemple, & de rendre odieux 
fon regne aux Peuples d’un autre hémifphere. Le 
cri plaintif de la nature, le cri de la religion, 
fes Miniftres tonnants , & lançant l’anathême fur 
les profanateurs qui la rendoient complice de leurs 
facrileges fureurs, c’eft là ce que Pizarre rouloit 
dans fa penfée , lorfqu’un vent favorable l’amenant 
vers les bords de la fertile Andaloufie, le fit entrer 
dans le port de Palos, dans ce port d’où étoit 
parti l’intrépide Colomb, quand, fur la foi d’un 
Nautonnier que les tempêtes avoientinftruit (4), 
il étoit allé découvrir ce malheureux nouveau 
Monde. 

Pizarre, en abordant, prit foin de mander À 
Truxillo (c’étoit le lieu de fa naiffance) la nou- 
velle de fon retour; & il fe rendit à Séville. Le 
jeune Roi y tenoit fa Cour; & Pizarre, pour ob- 
ferver les mœurs & le génie de cette Cour nou- 


velle, arrivoit inconnu. Tout lui parut changé 
dans fa déplorable patrie, En la revoyant, il 
gémit, 

Le premier objet de fon étonnement fut la fo- 
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litude des Vies, & l'abandon des campagnes, 
où la contagion fembloit avoir pañlé, « Hé quoi, 
» fe difoit-1l à lui-même: eft-ce pour fe jetter 
» dans les déferts du nouveau Monde, qu’on 
» a quitté des champs fi fertiles, fi fortunés ! » 
Il ne fut pas moins interdit de la réferve auftere, 
& de la gravité myftérieufe & taciturne de ce 
Peuple, autrefois brillant , ingénicux , plein de 
candeur & de franchife, noble jufques dans fes 
plaifirs, & magnifique dans fes fêtes. La trif- 
tefle , l'abattement étoient peints fur tous les vi- 
fages ; la défiance étoit dans tous les yeux; la 
crainte avoit reflerré tous les cœurs, 

À peine arrivé dans Séville, 11 veut la parcou- 
tir, & 1] la voit plongée dans le filence & dans 
le deuil. Il fe trouve au milieu d’une Place pu- 


blique, lieu vafte, & décoré avec magnificence 


pat les Temples & les Palais dont 1] étoit envi- 
ronné. Au centre un grand bûcher s'éleve, &, 
non loin du bûcher, un Trône refplendiflant de 
pourpre & d’or. À cet appareil impofant , 1] s’ar- 
rête. Il voit arriver un Peuple nombreux fans 
tumulte , & gardant un filence morne , tel que 
l’impofe la terreur. Il interroge autour de lui; il 
demande quel facrilege , quel parricide on va 
punir avec tant de folemnité, & fi le Roi vient 
préfider au fupplice des criminels , comme la 
pompe de ce trône l'annonce. Mais perfonne ne 
Jui répond. « Qui que tu fois, lui dit enfin un 
».vicillard qu'il interrogeoit , ou ccefle de nous 
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«> tendre un piege, ou. fi tu es de lbonne foi 
9 , , 


» regarde , écoute, & tremble comnne nous. » 

Bientôt Pizarre voit paroître le correge effrayant 
des Juges & des vengeurs de la Foi. II les voit 
monter & s’afleoir fur ce trône terrible, Le cal- 
me eft peint fur leur vifage ; la jaie éclate dans 
leurs yeux. 

Les viétimes s’avancent ; le bûcher s'allume, 
Une foule de malheureux , pales, tremblants, 
courbés fous le poids de leurs chaines, viennent 
recevoir leur fentence. Et ce décret qui les con- 
damne à être brülés vivants, ce décret leur eft 
prononcé du ton affe@ueux & tendre de la cha- 
rité fecourable & de l’indulgente bonté, 

Le jeune Roi avoit demandé qu’au moins, 
dans ce moment terrible , en préfence du Peuple, 
a la face du ciel, lorfqu’ils entendroient leur 
fentence , il leur fût permis de parler, de fe dé- 
fendre , & de fe plaindre : foible adouciflement 
qu'il auroit voulu mettre aux rigueurs de ce Tri- 
bunal , mais qui, ayant révolté les Juges, fut 
traité de fcandale, & n’eut lieu qu'une fois. 

Dans le nombre étoit un vieillard , qu’on avoit 
{urpris obfervant les pratiques du Judaïfme. Les 
féductions, les menaces le lui avoient fait abju- 
rer au temps de fa foible jeunefle. Imbu de la 
Foi de fes peres, le regret de l’avoir quittée vint 
le troubler; 1l la reprit ; & dans le filence & la 
crainte , il adrefloit au Ciel les vœux de l’an- 
tique Sion, Son crime étoit connu ; fur Je bord 
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de fa tombe , il n’avoit pas méme daigné le dé- 


favouer ; il marchoit au fupplice ; comme une 
victime à l'autel. Mais lorfqu’il entendit que tous 
fes biens , livrés à l’avidité de fes Juges, étoient 
ravis à fes enfants , fa conftance l’abandonna. 
» Cruels! dit-il, c'eft donc ainfi que vous dé- 


») 


» 


») 


vorez votre proie? J'ai mérité la mort, quand 
Jai trahi mon ame, quand j'ai défavoué de 
bouche ce que j’adorois dans le cœur; mais 
qu'ont fait mes enfants, pour être dépouillés 
du peu de bien que je leur laifle? Ils ont fubi, 
dès le berceau , le joug de votre loi nouvelle; 
je vous les ai livrés. Ah! laiflez à leur mere, 
pour nourrir ces infortunés , un pain arrofé 
de mon fang, & qu'ils tremperont dans leurs 
larmes. » 
» Hé quoi! lui répond d’un air ferein le Chef 
du Tribunal terrible , ne fais-tu pas que Dieu 
pourfuit dans les enfants l’iniquité des peres ; 
que la dépouille des criminels de leze - majefté 
divine appartient aux Miniftres des vengeances 
divines , comme les entrailles de la viétime 
appattenoient au Sacrificateur ; que l'efclave n’a 
rien qui ne foit à fon maître; & qu’enfin tes 
pareils font nés efciaves parmi les Chrétiens ? 
S1 l’on fe réferve des biens qui n’étoient pas à 
toi, c’eft pour en faire un digne ufage ; & 
quel plus digne ufage du bien des Infideles, 
que de fervir de récompenfe aux défenfeurs de 
la Foi? Si chacun vit de fon travail, celui de 
» pour- 
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pourfuivre l'erreur fera-t-il privé de falaire ? 
& neft-il pas bien jufte nee race funefte 


a 
paie, en mourant, le foin pénihle & falutaire 


que l’on prend de l’exterminer ? » 

» Hommes fans pudeur & fans foi, s'écria le 

vieillard , la force vous feconde, & votre hy- 

pocrifie abufe infolemment du pouvoir de nous 

opptimer. Mais tremblez que le Ciel enfin ne 

fe lafle....» On ne permit pas au vieillard d’a-. 
chever; & il fut jetté dans 

Après lui, fe préfente devant le Tribunal un 
jeune homme fimple & timide , né parmi les Chré- 
tiens, élevé dans leur croyance, & n'ayant pas 
même l’idée des erreurs qu’on lui attribuoit. Il 
aimoit une fille aufli fimple que lui , auffi pieufe, 
aufh docile ; il en étoit aimé : un rival furieux 
l’avoit accufé d’héréfies & ce fourke avoit pour 
complice un confident digne de lui. Dans les ca- 
chots, dans les tortures, l’infortuné jeune homme 
avoit pris mille fois la terre & le cel à témoins 
de fa foi, de fon innocence; on ne l’avoit point 
écouté. En paroïfla nt devant fes Juges, & a la 
vue du bücher, fes plaintes, fes cris redouble- 
rent. « Miniftre du Dieu que j'adore , & vous, 
» Peuple, dit-il, je protefte en mourant que j'ai 
» vécu fidele à La religion de mes peres. Je crois 
» tout ce que nos Pafleurs, dès l'enfance, m'ont 
# cnfcigné. Qu'on me dife ne quelle erreur j'ai 
# pu tomber, fans le vouloir; je l’abjure, & je 
» la détefte. Que voulez-vous de plus? == Nous 
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voulons que vous-même vous fafliez le fincere 
aveu de votre impiété.===Je ne la connoïs pas. 
Oppofez-moi du moins mes accufateurs, Qu'ils 
paroiflent ; qu’ils me confondent à vos yeux. = 
Non, lui dit-on encore : l'intérêt de la Foi 
ne permet pas que l’on décele ceux qui veil- 
lent à fa défenfe, & qui nous dénoncent l’er- 
reur., N’avez-vous pas déclaré vous-même que 
vous n’aviez point d’ennemis ? == Hélas! non : je 
ne hais perfonne; j'ignore qui peut me haïr. = 
Hé bien, ce n’eft donc pas la haine, mais le 
zele qui vous accufe; & le zele eft digne de 
foi. == O mon Pere! dit le jeune homme à un 
Religieux qui lexhortoit à la mort, je fuis at- 
taché à la vie; ce fupplice me fait frémir. Di- 
tes-moi quel aveu l’on attend que je fafle ; &, 
tout innocent que je fuis, je veux bien me ca- 
lomnier, == Moi! vous enfeigner le menfonge! 
lui dit cet homme pieufement cruel. A Dieu 
ne plaife. Non, mon fils, mourez martyr, plu- 
tôt que d’en impofer à vos Juges. Après tout, 
ne vous flattez pas que cet aveu tardif pût vous 
fauver, Il neft plus temps. C'eft dans les fers 
que l’on doit s’avouer coupable. Mais, à l’ap- 
proche du fupplice, ce n’eft plus un vrai re- 
pentir, c’eft la frayeur qui parle; on ne l’é- 
coute plus. » Ce fut alors que le jeune hom- 


me, s’abandonnant à fa douleur, & verfant des 


torrents de larmes, en fit couler de tous les yeux. 


» 


O Dieu! dit-il, on m’annoncoit ta Religion 
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» pure & faite comme l'appui de l’'imnocence ; 
» & tes Miniftres!... » On l'interromipit, pour 
le traîner fur le bûcher. 

Tandis qu'un tourbillon de feu l’enveloppoit 
vivant, & que fes cris déchiroient tous les cœurs; 
un Maure, à peu près du même âge , mais plus 
ferme & plus courageux, fut condamné comme 
blafphémateur , pour avoir murmure contre le fa- 
natifme & fon tribunal odieux. On lui prononça fa 
fentence, en l’exhortant à déclarer, devant Dieu 
& devant les hommes, qui pouvoit l'avoir foulevé 
contre les vengeurs de la Foi, « Peuple, s’écria-t1l 
# avec indignation, favez-vous qui l’on veut que 
# j’accufe? Mon pere. On me l’a nommé dans les 
» fers, ce complice dont on s’efforce de me rendre 
» le délateur. C’eft lui qu'on veut que je traîne 
» au fupplice. On m'a promis d’ufer envers mot 
» d’indulgence, fi j'étais affez lâche , aflez déna- 
» turé, pour noircir & calomnier celui qui m'a 
# donné le jour. Ah! loin de l’accufer, j’attefte 
» toutes les puiffances du Ciel, que ce vieillard eft 
» innocent. Il gémit comme vous, mais dans le 
» fond de fon ame; &, à moins que des larmes 
» n’offenfent nos tyrans , il ne les offenfa jamais. 
» Plus impatienté j'ai parlé, je l’ai déteftée hau- 
»# tement, cette tyrannie odieufe, J'ai demandé, 
# au nom du Ciel, par quelle haine de la vérité, 
# par quelle horreur de l'innocence, on refufoit 
» à l’accufe le droit naturel & facré d’une dc- 
» fenfe légitime? pourquoi le délateur, difpenfé 

Ji; 
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# de paroiître, portant fes coups dans l'ombre; 
» comme un lâche aflaflin , & fe tenant enveloppé 
# dans le manteau du Juge, étoit compté au nom- 
# bre des témoins? Cette procédure infernale, cet 
» appareil d’iniquité, des fers, des cachots, des 
>» ténebres , un filence affreux , tous les pieges 
» de l’artifice & du menfonge, pour furprendre, 
» ou pour effrayer un malheureux abandonné à 
# la calomnie, à la fraude la plus fubrile & la 
» plus noire ; voilà ce qui m’a révolté. Je l'ai 
» dit; ma franchife les a bleffés. Ils m'en punif- 
» fent ; mais un jour ces fourbes feront démaf- 
»# qués ; & leurs crimes retomberont fur eux, com- 
» me un déluge, avec les vengeances du Ciel. » 

A ces mots s’arrachant des bras de celui qui 
l'accompagnoit : & Laiflez-moi, lui dit, je ne 
» reconnois point le Dieu que mes bourreaux 
» adorent. Dieu jufte, Dieu clément, pere de 
» tous les hommes, s’écria-t-il , reçois mon ame, » 
Et luimême , en traînant fes chaînes , il s’élança 
fur le bûcher. 

Après lui, venoit une foule d’adolefcents de 
l’un & de l’autre fexe , élevés en filence fous la 
Loi Mufulmane. & livrés pour ce crime aux In- 
quifiteurs de la Foi. On leur avoit promis, s'ils 
fe faifoient Chrétiens, qu’on les fauveroit du fup- 
plice. Foibles, timides & crédules, 1ls s’étoient 


téclamerent la promefle fur la foi de laquelle ils 
avoient abjuré., « Cette promefle , leur dit-on, 
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» va s’accomplir dans l’autre vie. Vous ferez fau- 
» vés du fupplice, mais d’un fupplice au prix du- 

quel celui-c1 n’eft rien. Mes enfants, ne pen- 

{ez qu’à mourir fideles; & trop heureux de n’a- 

voir à fubir qu'une expiation paflagere , ré- 
» fignez-vous fans murmurer. » Leurs larmes fu- 
rent inutiles ; & du milieu des flammes, où ils 
furent jettés, leurs bras s’étendirent en vain : leurs 
bras fuppliants retomberent ; & bientôt tout fut 
confumé. 

Pizarre, qui, placé trop loin du Tribunal , n’a- 
voit entendu que des cris, en voyant toutes ces 
viétimes entaflées fur le bûcher & dévorées par 
les flammes , tandis que l’air retentifloit de faints 
cantiques d'allégreffe, & que de pieux fanatiques, 
levant les mains au Ciel, lui offroient pour en- 
cens la fumée du facrifice ; Pizarre, faifi de ter- 
reur & de compañlion , fe difoit à lui-même : 
» L’Efpagne a-t-elle changé de culte? & lui a-t-on 
» rapporté de l’Inde les Dieux qu’adorent les Sau- 
» vages, & qu'ils abreuvent de leur fang ? » Il 
vit la foule s’écouler , penfive & confternée ; il 
imita le Peuple; & de retour chez lui, il y trouva 
lun de fes freres, Gonzale, qui venoit d'arriver 
à Séville, impatient de le revoir. 
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(a) IL 4 Juperftition.] Le fanatifme eft la frénéfie du 
zele. La fuperflition eft le délire de la piété. L'un eft 
la maladie des efprits violents ; l’autre celle des ames 
foibles. Tous les deux outragent la Religion; Pun par 
fes fureurs, & l’autre par {es craintes. 


(D) Que les tempêtes avoient inffruir.] En quatorze 
cent quatre-vingt-quatre, Alonzo Sanchès de Huelua , 
en allant des Canaries à Madere, avoit été, dit-on, 
poufié fur la côte de Saint-Domingue. Il revint à Ter- 
ccre, n’ayant plus avec lui que quatre de fes compa- 
gnons. Dans cette ifle un fameux Pilote , Génois de 
naiflance, appellé Chriftophe Colomb, leur donna la- 
fvle. Ils moururent tous dans fa maïfon; & ce fut, dit- 
on, fur leurs mémoires qu’il entreprit la découverte de 
l'Amérique, 
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AGE les premiers monuments de la ten- 


dreffle & de la joie, Pizarre, ayant bien obfervé 
qu'aucun témoin ne pût entendre leur entretien, 
ni le troubler , commença par faire à Gonzale le 
récit de fes aventures. Il lui expofe enfuite l’objet 
de fon voyage ; & finit par lui demander quelle 
étrange révolution s’eft faite, depuis fon abfence, 
dans le génie, dans les mœurs, dans le culte de 
{à patrie ; & quelle eft cette horrible fête dont il 
vient d’être le témoin ? 
» Trop jeune & trop obfcur, quand tu as quitté 
ces bords, lui dit Gonzale, tu n’as pu voir pré- 
parer ces événements ; mais aujourd'hui que ta 
fortune en dépend, je doist’en inftruire. Écou- 
te, mon frere , & gémis, » 

“un Maures, nos vainqueurs, s’étoient ré 
me dans l’'Efpagne; ils y avoient apporté 
les arts, l’agriculture & Île commerce; & en 
éclairant les efprits , ils avoient adouci les 
mœurs. La profpérité, la grandeur , l’opulence 
de ce Royaume, cultivé, enrichi, décoté par 
leurs mains, méritoit de faire oublier leur in- 
vafion & leurs ravages, Vaincus & foumis à 
leur tour , 1ls ne demandoient qu’à jouir d’une 
liberté pitt qu'à vivre Sujets de nos Rois, 

en confervant le culte de leurs peres ; & fi la 
Liw 
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uperftition ne fe füt emparée de l’efprit d'Ifa- 


gs 
Il 
belle, jamais regne n'eût été plus heureux, ni 


plus floriffant que le fien, Mais cette Reine, 
que fon génie & fon coPreRe aurolent placée 
au rang des plus grands hommes, eut le mal- 
heur d’être trompée par un confident fanati_ 
que (*), qui, dès la plus tendre jeunefle, l’eni- 
vroit d’un faux zele, & l’avoit fait jurer, fi 
cle montoit fur le trône , d'employer le fer & 
le feu pour exterminer l'héréfie | & faire trioin- 
pher la foi. Ce fut pour accomplir cette témé- 
raire promefle , qu’elle érigea ce Tribunal de 
fang. » 

Armé d'une puiffance énorme, affranchi de 
routes les loix prote@rices de l'innocence, & 
confacré par un Pontife (**) qui lui confioit tous 
fes droits, ce tyran des efprits les remplit d’une 
fainte horreur (2). C’eft ici, dans Séville mé- 
me , que fut célébré le premier de ces facrif - 
ces barbares, que l’on appelle Aéfes de foi (***), 
Ce jour exécrable coûta vingt mille Sujets à 
l’'Efpagne : ils s’enfuirent épouvantés; & l’A- 
frique fut leur refuge. Dans la Caftille & dans 
LCon de nouveaux bûchers s’allumerent; & on 

jetta dans les flammes des milliers de mal- 

ieureux. Le même fléau s’etendit dans l’Ara- 
DRE lorquémada , Dominicain. 
Sixte IV. 
( dis Auto-da.fe. Le premier à Séville, en 1480, 


+ 


CHA Pa TRE XMUNE 137 


gon , & y fit les mêmes ravages. L’Æfpagne en- 
tierc en fut frappée, & d'un Royaume à l’autre 
la fuperitition voyoit comme autant de fignaux , 
les feux qui dévoroient fes innomlbrables vic- 
times, Des multitudes de profcrits,, échappés à 
la rage de leurs perfécuteurs , s’abamdonnoient 
à la merci des flots; & l’Afrique en fut repeu- 
plée. Enfin la Grenade, conquife fur les Mau- 
res, devint à fon tour le théâtre de ces dé- 
plorables fureurs (b). Ah Pizarre! quelle Pro- 
vince le fanatifme a défolée! Un Peuple induf- 
trieux, vaillant, éclairé, mêlant aux travaux 
le charme confolant des fêtes; plus de trente 
villes fuperbes , où fleurifloient les arts; cent 
autres villes moins opulentes , mais toutes ri- 
ches &c peuplées ; deux mille villages remplis 
de cultivateurs fortunés; les plus belles campa- 
gncs, les plus riches de l’univers, touteft perdu, 
tout eft détruit ; la mort, l’effroi, la folitude 
y regne ; la tyrannie des efprits, [a plus odicufe 
de toutes, comme la plus injufte & la plus vio- 
lente, en a fait de vaftes tombeaux, où elle 
domine en filence fur des cendres & des dé- 
bris, » 

» Ainf, lui demanda Pizarre, les rapines, les 
cruautés que l’on exerce en Amérique, ctan- 
nent peu l'Efpagne? == Elle y eft endurcie par 
fes propres malheurs , reprit Gonzale. Et de 


quoi veux-tu qu'elle s étonne & s'épouvante ? 


" 


Parmi nous dans fon fein, elle voit confacrer 
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les crimes les plus odieux. L’humanité n’a plus 
de droits; le fang n’a plus de privileges. Que 
le fils accufe fon pere, le pere fes enfants, la 
femme fon époux ; c’eft le triomphe du faux 
zele, Ils font accueillis, écoutés; & l’accufé pé- 
rit fur leur délation, Un fimple foupcon fait 
faifir, traîner dans les cachots la foible & ti- 
mide innocence ; & l’impofture qui laccuie, 
protégée à l’abri d’un filence éternel, eft fûre 
de l'impunité, La feule reflource du foible, la 
fuite, eft réputée une preuve du crime; & l’a- 
nathême qui pourfuit le transfuge , rompt pour 
lui les nœuds les plus faints. En lui, fes amis 
méconnoiffent leur ami, fes enfants leur pere, 
fes Sujets leur Roi : plus d’afyle, plus de re- 
fuge afluré pour lui, pas même au fein de la 
nature. La main qui lui perce le cœur eft in- 
nocente ; elle a vengé le Ciel. Tout Chrétien eft, 
de droit divin, le juge & le bourreau d’un in- 
fidele fugitif. Telle eft la loi du fanatifme; & 
je t’épargne le détail de mille atrocités pareilles, 
qui forment fon code infernal (c). Ne crains 
donc plus de voir les efprits foulevés de ce qui 
fe pafle dans l’Inde. » 

# Et la Cour, demanda Pizarre, eft-elle atta- 
quée de ce délire? == La Cour ne penfe, lui 
répondit Gonzale, qu'à tirer avantage de nos 
calamités. Que le Peuple tremble & fléchifle, 
c'eft tout ce qu’elle veut ; & les malheurs de Inde 


; ne la touchent que foiblement, Les Grands, 
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avec pleine licence , opprimoient autrefois le 
Peuple. Les Juges leur étoient vendus ; les loix 
{e taifoient devant eux; & fans frein , comme 
fans pudeur , ils exerco1ent impunément les vexa- 
tions les plus criantes. Le Peuple eft rentré dans 
fes droits ; la régence de Ximenès l'a tiré de 
l’oppreffion : il eft armé, difaipliné, ligué pour 
fa propre défenfe; la force eft du côté des loix ; 
& le Peuple, qu'elles protegent, les protege à 
fon tour contre les attentats des Grands, leurs 
ennemis communs. Ainfi le fafte de la Cour, 
n'ayant plus au-dedans les reffources du bri- 
gandage , a rendu les Grands plus avides des 
richefles du dehors; & l’efpérance de partager 
les dépouilles du nouveau Monde, en fait de 
zélés partifans au premier qui promet d'en payer 
le tribut à leur orgucilleufe avarice. Tout eft 
vénal fous ce nouveau regne ; & quard l'or eft 
le prix de tout, on obtient tout avec de l’or: 
c’eft ce que j'ai voulu t'apprendre. Flatte l’am- 
bition &c la cupidité; ce font elles qui nous 
dominent. Elles préfident dans les Confeils ; 
elles ont l'oreille du Prince ; elles font l’ame 
de la Cour. La religion méme eft ici leur ef- 


clave; & tu verras qu’on la fait taire, quand 
elle prétend les géner. Rome, le fiege de l’É- 
glife, vient d’être prife & faccagée ; le Sou- 
verain Pontife a été mis aux fers...., =" Sans 
doute par les Infideles, demanda Pizarre? mm 
Par nous, reprit Gonzale , par ce jeune Em- 
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pereur qui lui-même a porté le deuil de fa vic- 
toire, Va le trouver; annonce-lui une vafle & 
riche conquête, Il gémira peut-être fur le mal- 
heur de l'Inde; mais, fi ce malheur eft utile à 
fa grandeur, à fa puiffance, il le laiflera con- 
fommer, » 


Pizarre, en profitant des inftrutions de Gon- 


zale , eut fans peine accès à la Cour. On le pré- 
fente à l'Empereur ; & au milieu du Confcil af- 
{emblé, ce jeune Prince ayant daigné l'entendre, 


le Guerrier lui parle en ces mots : 


»# Puiflant & glorieux Monarque, vous voyez 
l'un des premiers foldats, qui, fous le regne de 
Ferdinand , ont porté les armes de la Caftille 
dans le nouveau Monde, Je m'appelle Pizarre ; 
Truxillo m’a vu naître le plus obfcur de vos 
Sujets ; mais j'ai l’ambition, peut-être le moyen 
de faire oublier ma naïiffance. Sur la côte de 
Carthagene & vers les bords du Darien, je 
fuivis Alfonce Ojeda , l’homme le plus déter- 
miné qui fut jamais. J’appris à fon école qu'il 
n'eft point de dangers que le courage ne fur- 
monte; & je puis dire qu’il m'a mis à l'épreuve 
de tous les maux. Après lui ce fnt fons Vafco 
de Balboa que je fervis, & que je concus l’ef- 
pérance d’égaler Colomb & Cortès, » 

» On vous a vanté les richeffes de l'Amérique ; 
& moi, je vous annonce qu’on ne les connoît 
pas. Les 1fles dont la découverte a fait la gloire 
de Colomb, le Royaume dont la conquéte à 


r 
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rendu Cortès fi fameux, ne font rien en com- 
paraïfon des Pays que j'ai découverts, & dont 
je viens vous faire hommage. C’eft le Royau- 
me des Incas, Peuple adorateur du Soleil , dont 
fes Rois fe vantent d’être iflus, & qu’ils ofent 
appeller leur pere, fans doute à caufe des ri- 
chefles que la chaleur de fes rayons répand dans 
ces heureux climats. C’eft une chaîne de mon- 
tagnes d’or, qui s'étend depuis l'équateur juf- 
qu'au tropique du midi, & parmi ces monta- 
gnes, les plus riants côteaux & les vailons les 
plus fertiles. Le même jour y préfente toutes 
les faifons réunies; la même terre y produit à 
la fois Les fleurs, les fruits, & les moiflons. 
Les Peuples de ces contrées font vaillants, mais 
prefque fans armes. Il eft facile de les vaincre, 
plus facile de les gagner par la clémence & la 
douceur. J’avois abordé fur leurs côtes, je pé- 
nétrois dans leur Pays; & avec un va 

moins de deux cents hommes, j’aurois mis fous 
vos loix des Peuples innombrables, & à vos 
pieds des monceaux d’or, Le Vice-Roiïi de Pana- 
ma, jaloux d’une entreprife commencée avant 
lui, & dont il n’avoit pas la gloire, a rap- 
pellé mes compagnons ; il ne m’en eft refté que 
douze; & avec eux j'ai foutenu, dans une 1fle 
déferte, au milieu des tempêtes, les plus rudes 
épreuves de la néceflite, J’attendois un foible 
fecours ; on me l’a refufé, & on m’a rappelé 


moi-même, J'ai obéi, fans renoncer à ma glo- 
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» ricufe entreprife ; & pour vous foumeéttre un 
» Pays le plus riche de l'univers, je ne demande 
» que l'honneur dont jouit Cortès au Mexique, 
» l'honneur de commander pour vous, & de n’o- 
» béir qu'à vous feul. » 

Pizarre mit alors fous les yeux du Confail le 
récit de fes aventures , attefté par fes compagnons; 
& ce récit, quoique très-fimple , ne fut pas lu 
fans étonnement. Mais, foit que le jeune Empe- 
reur voulût encore éprouver Pizarre, foit que, 
par fa naïiflance, il ne le crût pas digne du titre 
auquel il afpiroit : « L’audace de ton entreprife, 
» lui dit-il, femble autorifer celle de ton ambi- 
» tion; mais fois content de partager les richef- 
» fes que tu m'annonces , & ne demande rien de 
» plus. =» Des richefles, lui dit Pizarre d’un air 
» chagrin & dédaigneux ; mes matelots & mes 
» foldats en reviendront chargés. Il me faut de 
» Ja gloire. Le refte eft au deflous de moi. Si je 
» ne fuis pas digne de gouverner, je ne fuis pas 
» digne de vaincre, Nommez le Vice-Roï qui 
» me doit remplacer ; je l’inftruirai : mon plan, 
» mes projets, mes découvertes, je lui commu- 
» niquerai tout, excepté mon couragc..... dont 
» jai befoin, pour dévorer l’humiliation d’un 
» refus. » 

Cette franchife brufque & fiere ne déplut point 
au jeune Monarque. « Il me fervira bien, dit}, 
» puifqu'il ne fait pas me flatter. » Il lui ac- 
corda fa demande; & Pizarre, dès ce moment, 
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vit une foule de Courtifans l’entourer , le félici- 
, briguer l’honnéur de protéger fs cruautés 
je rapines, & mendier le prix infame de l’ap- 


ter 

cer 
0, 
Les 


pti qu'ils ie promettotent, I] vit une jeunefle 
ardente , ambitieufe , fe difputer la gloire de le 
fuivre, & de partager fes travaux ; il vit l’ava- 
rice dk, -même s'emprefler, à abpie du gain, 

€ lui équiper une flotte, & rifquer, en trem- 
He , les frais d’une entreprife dont elle atten- 
doit des tréfors. 

Pizarre , fans croire en impofer à ceux qui fe 
fioient à La » leur prodigua les efpérances , fe 
ménagca l'appui des Grands, s’attira la Évèur 
du Peuple, fit un choix de bons Matelots & de 
Soldats déterminés, &, parmi les plus braves ; 
prit vingt hommes d'élite pour commander fous 
lui. Ses freres furent de ce nombre (4). Le jeune 
Gonfalve Davila ne fut point oublié : Charles 
daigna recommander à Pizarre de l'emmener avec 
lui, en paffant à l’ifle Efpagnole. 

Ainfi, tout fecondant fes vœux, Pizarre, dans 
le même Temple (e) & fur le même Autel où 
Magellan avoit fait le ferment d’obéiffance & de 
fidélité à la Couronne de Caftille , Pizarre, dans 
les mains de Charles, prononça le même ferment. 

* Guerrier , lui dit le jeune Prince, ici l’on 

confond tous les droits; chacun, felon fes in- 

térêts ou fes opinions, fait pencher la balance 
entre les Indiens & nous (f). Fatigué de tous 
ces débats , je te recommande deux chofes : 
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» lune, de faire à ton Pays tout le bien que tu 
# croiras jufte, & qui dépendra de toi ; l’autre, 
» de faire aux Indiens le moins de mal qu'il te 
» {era poflble : car fi je veux en étre obci Je 
» defire encore plus d'en étre aimé. » A ces 
\ mots , 1] lui ceignit l'épée, cette épée qui devoit 
être la marque de fa dignité (g), & qui ne fut 
pour lui qu'une trop foible défenfe, contre de 
lèches affaflins. 

Cependant, fa flotte à la rade, & fes compa- 
gnons raflemblés dans le port de Palos, n’atten- 
dent que lui & les vents. Il arrive; les vents 
linvitent à partir ; il s’embarque , il fait lever 
lancre , & part aux acclamations de tout un 
Peuple, qui l'exhorte à revenir, chargé des ri- 
chefles de l'Amérique , dépofer les dépouilles 
des temples du Soleil au pied des Autels du vrai 


Dieu, 
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(a) Le s remplit de terreur.] En quatre ans l’Inqui- 
fition fit le procès à cent mille perfonnes, dont fix mille 
furent brülées. 


(D) De ces déplorables fureurs.] Premier Édit con- 
tre les Juifs , en quatorze cent quatre-vingt-douze. Cet 
Édit les obligeoit à fe convertir, ou à quitter l'Efpagne. 
Cent mille familles fe convertirent ou feignirent de fe 
convertir; huit cents mille Juifs fe retirerent en Portu- 
sal, en Afrique, ou dans POrient. 


Ça. 
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Second Édit contre les Maures en quinze cent un, 
qui les forçoit à fe faire baptifer, ou à fortir du Royaume 
en trois mois, fous peine d’être faits efclaves. Une af- 
femblée de Théologiens & de Jurifconfultes avoit décidé 
qu’on pouvoit en venir à cette violence, malgré la foi 
du plus folemnel des Traités. Le Pape Clément VII re- 
leva l'Empereur Charles-Quint du ferment fait par lui, 
où par fes Prédécefleurs, de permettre aux Maures le 
libre exercice de leur Religion; il l’exhorta à chaffer de 
l'Efpagne tous ceux qui refuferoient d’embrafler le Chrif+ 
tianifme. 


(c) Son Code infernal.] Voyez le Direétoire des In- 
quifiteurs , & l’Extrait qu’on en a donné fous le titre de 
Manuel des Inquifiteurs. 


(d) Ses freres furent de ce nombre.] Fernand, Jean, 
& Gonfale Pizarre. 

Ce) Dans le méme Temple.] Dans l'Églife de Notre- 
Dame de la Viétoire. 

(F) Er chacun à fon gré.] On fait que la Cour étoit 
compofée de Flamands & d’Efpagnols. Les Flamands 
étoient pour les Indiens, & vouloient qu’on les laiffit 
libres. Les Efpagnols avoient des intérêts & des prin- 
cipes oppolés. 


(g) De fa dignité.] Marquis, Gouverneur, & Ade- 
lantade, ou Lieutenant-Général, 
% 
<< 
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E N abordant à l’ifle Efpagnole, Pizarre apprit 
que Las-Cafas, attaqué d’une maladie que l’on 
croyoit mortelle, languifloit au bord du tom- 
beau. Il l’alla voir. Gonzalve Davila étoit auprès 
de lui, & le fervoit avec ce zele tendre qu’un 
fils auroit eu pour fon pere, 

Le Solitaire, en revoyant Pizarre , fe fentit 
vivement ému, Sur fon vifage , où étoient pein- 
tes la douleur, la foibleffe & la férénité , fe ré- 
pandit un rayon de joie. &« Mon ami, dit-il à 
s Pizarre, en lui tendant la main, Je vais le voir 
# ce Dieu qui nous a tous fait naître pour nous 
aimer mutuellement, pour vivre en paix, nous 
fecourir & nous foulager dans nos peines, 


D 
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# Voyez combien l’image de la mort eft tran- 
# quille & riante pour l’homme fimple & doux, 
» qui fe dit à lui-même : Je n’ai jamais fait gé- 
# mir l’innocent, Voyez avec quelle confiance 
» mes yeux, avant de fe fermer, fe levent en- 
» core vers le Ciel; avec quelle confolation mes 
# bras s'étendent vers mon Pere. Il me voit ex- 
# pirant , & 1l dit : Celui-là fut bien foible, 
» mais 1] ne fut pas méchant; fon fein renferme 

un cœur fenfible ; fes yeux n’ont jamais vu 
»# les larmes des malheureux fans y méler des 

larmes; ces mains, qu'il tend vers moi, il les 
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# tendoit de même vers les infortunés qu’il pou- 
» voit fecourir : je ferai miféricordieux envers 
» l’homme compatiffant, Ah, Pizarre ! je vous 
# fouhaite une mort femblable à la mienne, Mé- 
# ritez-la en exerçant la juftice & l'humanité, » 

À cette voix foible & touchante, à ce langage 
qu'animoit une piété vive & tendre, à ces re- 
gards où fembloit éclater la derniere étincelle de 
la vie & du fentiment, Pizarre fut ému ; il prefa 
dans fes mains la main de l'homme juite, « O 
# mon pere, dit-il, vivez, pour me voir prati- 
# quer ce que votre exemple m'enfeigne, ce que 
# m'infpire vos vertus. Pour vous répondre de 
# moi-même , j'avois befoin d’être revêtu d’une 
# autorité impofante ; je le fuis; & j’efpere ap- 
# prendre à ma patrie à conquérir fans oppri- 
#5 mer, » 

Le Solitaire lui demanda des nouvelles de fon 
ami, du vertueux Alonzo. « Il m’a quitté, lui 
# répondit Pizarre avec douleur ; il s’eft jetté 
# parmi les Sauvages, » 

# Le bon jeune homme! dit Las-Cafas , il les 

aima toujours ; il eft digne d’en être aimé. 

Mais dites-moi quel eft à leur égard l’efprit 

de la nouvelle Cour d’Efpagne ? =« Elle eft 

partagée , lui dit Pizatre; mais le parti de l’a- 

varice & de la tyrannie eft toujours le plus 

fort, ai même vu dans le Sacerdoce des hom- 

mes dévoués à ce parti cruel. Ils s’autorifent 

de la caufe de Dieu, pour confeiller la vio- 
IX i] 
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# lence ; & ils l’exercent en £fpagne avec uné 
# rigueur ‘que je n'ai pu voir fans frémir. » 
Alors il lui fit le tableau de cette fête abomina- 
ble, à laquelle lui-même il avoit affifté, « Les 


»# monftres ! » s'écria Las-Cafas, avec un fenti- 
ment d'horreur fi profond, fi paflionné, qu'il 
en oublia fa foiblefle. « O mon ami! daignez 


en croire le témoignage d’une bouche expi- 
rante, car les craintes, les efpérances, & tous 
les intérêts humains s’évanouifflent devant celui 
qui ne va plus laiffer au monde qu’une pouf- 
fiere inanimée; & c’eft ce moment que je faifis 
pour rendre gloire à la Religion. Vous avez 
entendu , vous entendrez encore autorifer , au 
nom du Ciel, les plus déteftables excès : l’or- 
gueil , l’ambition, la cupidité, la paflion infa- 
tiable de dominer & d’envahir , ont trouvé 
dans le fan@tuaire , & jufqu’au pied des autels, 
le lâches partifans, de féroces apologiftes, &, 
par une baffefle indigne d’un miniftere augufte 
& faint , on a cru devoir fe ranger du côté 
du puiffant, du fort & de l’injufte, pour s’af- 
furer de leur appui. Mais, mon ami, Dieu eft 
immuable ; la vérité l’eft comme lui. Ni l’un 
ni l’autre n’a befoin de la faveur d’une Cour 
avare, & d’une populace avide. Le glaive de 
la tyrannie, le fceptre de l’iniquité feront ré- 
duits en poudre; les trônes même ne feront 
plus; & Dieu fera, & la vérité avec lui, J'at- 
tefte donc ici ce Dieu, devant lequel je vais 
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patoiître , qu'il condamne fes Miniftrès 


dans 
cette honteufe politique , vile ‘ie des paf- 


fions : je l’attefte qu'il n’a donné à aucun hom- 
me fur la terre le droit de forcer la croyance, 
& d'annoncer fa loi le poignard à la main; que 
celui qui a créé les ames des Maures & des In- 
diens, n’a pas befoin de nos tortures pour les 
changer & les réduire ; & que le Dieu qui fait 
lever le Soleil fur ces régions, y fera luire aufli, 
quand bon lui femblera, le Alambeau de la vé- 
rité, Aïinfi, toutes les fois que vous verrez des 
hommes facrileges remettre le fer & Le feu dans 
les mains dés Rois & des Peuples, & puis le- 
ver les mains au ciel, & dire : Elles font inno- 
centes, elles n’ont point verfé le fang ; fuyez 
ces fourbes hypocrites. Qu'ils foient bourreaux 
eux-mêmes , s'ils veulent des martyrs. Mais 
gardez-vous d’attribuer à la religion la dure- 
té, l’orgueil, la cruauté de fes Miniféres. cs 
paix, l'indulgence & l'amour, voilà fon efpr 

fon eflence. C’eft à ce caradere immuable, éter- 
nel , qu’on la reconnoïtra toujours. Mon ami, 
je l'ai dit aux Rois, je lai dit aux tyrans de 
l'Inde ; & fi Dieu prolongeoit mes jours, J1- 
rois le dire à ce jeune Monarque dont on égare 
la raifon ; je monterois fur ce bûcher où lon 
fait périr, dites-vous, tant de malheureufes 
viétimes ; & delà je demanderois à ce Tribunal 
fanguinaire , fi c’eft fur l’autel de l’Agneau qu'il 
a pris ces tifons ardents? Je demanderois à ce 
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# Roi , qui la rendu le juge des penfées & le ty- 
# ran des ames? & fi ces Prêtres fanatiques ont 
» pu lui conférer un pouvoir qu’ils n’ont pas ? 
» Ils le renverferoient ce bûcher infernal, ou 
» m'y feroient brüler vivant. » 
» Homme jufte , lui dit Pizarre , calmez-vous; 
& n’abrégez point des jours qui nous font pré- 
cieux, Vous avez affez fait; & ce zele héroïque 
va même au-delà des devoirs que vous impofe 
votre état, ms Mon état! & qui rendra gloire 
à la religion, fi ce n’eft fon Miniftre? Qui la 
vengera de l’injure qu’un fanatifme atroce lui 
fait en l’invoquant ? Les voilà nos devoirs, 
fans doute, Tant que les Peuples & les Rois ne 
mélent point les intérêts du Ciel dans leurs pro- 
jets d’iniquité, ils peuvent nous fermer la bou- 
che ; mais dès qu’ils s’autorifent de la caufe de 
Dieu pour être injuftes & cruels, c’eft à nous, 
à travers les lances & les épées, de crier , que 
Dieu défavouc les crimes commis en fon nom. 
Malheur à nous, fi par notre filence on l'en 
croyoit complice, Hé quoi! le zele ne faura- 
t-1l jamais qu'opprimer & détruire? La chari- 
té, comme la Foi, n’aura-t-elle pas fes mar= 
tyIsS ? » | 
Tandis que Las-Cafas, d’une voix ranimée par 


l'amour de l'humanité, tenoit ce langage à Pi- 
zarre, la nuit avoit enveloppé l’ifle Efpagnole 
de {es ombres; le filence y regnoit; tout repoloit, 
jufqu’aux efclaves ; on n’entendoit que le bruit 
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des flots, qui fe brifoient contre le rivage , avec 
un murmure plaintif, qui fembloit imiter celui 
de la nature, opprimée dans ces climats. 

Alors on entendit frapper à la porte du Soli- 
taire, Le jeune Davila fe leve, va, & revient 
avec inquiétude ; & fe penchant fur le lit de Las- 
Cafas, il le confulte en fecret. « Oui , qu’il en- 
» tre, dit Las-Cafas. Pizarre eft magnanime; 
» & ce feroit lui faire injure, que de nous mé- 
» fier de lui. Vous allez voir, lui dit-il, un Ca- 
» cique , qui, s'étant retiré depuis plus de dix 
# ans dans les montagnes de l’ifle (*), s’y con- 
» duit avec une valeur & une bonté fans exem- 
» ple. Par lui fa retraite fauvage eft devenue inac- 
» cefible ; & c’eft le refuge afluré de tous les 

Tnfulaires qui échappent à leurs tyrans. Il a 

difcipliné trois cents hommes pleins de coura- 

ge, & il les contient dans les bornes d’une 
défenfe légitime. Vigilant, a@tif, plein d’ar- 
deur, & auffi prudent qu'intrépide, 1l fe tient 
fur fes gardes, & il n’attaque jamais. Il a vu 
maffacrer fes amis, fa famille FL . il a vu 
brûler vifs fon pere & fon aïeul (**); & s’il lui 
tombe entre les mains un des bourreaux de 
fa patrie, il le défarme & le renvoie : fon en- 
nemi le plus cruel, dès qu'il eft pris vivant, 
eft afluré de fon falut : il ne voit plus en lui 
EL PEN AES MRP CARMEN LME EE 
(*) Les montagnes de Baoruco. 
(**) A Xaragua, fous le gouvernement d’Ovando. 
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qu'un homme. Heureufement , & pour la gloire 
de la religion , il eft Chrétien, J’ai eu le bonheur 
de l'inftruire ; il s’en fouvient; il m'aime tendre- 
ment. Il a fu que j'étois malade; & vous voyez 
à quels dangers 1l s’eft expofé pour me voir. » 
Barthelemi achevoit à peine, lorfque le jeune 
avila revint, fuivi du Cacique , qu’une Indienne 


accompagnoit. Henri ( c’étoit le nom de ce He- 
ros Sauvage ) fe précipite avec tranfport fur le lit 
de Las-Cafas, & lui baifant mille fois les mains 
avec un attendriflement inexprimable : & O mon 


;? 


pere, dit-il, mon pere! je te revois. Qu'il me 
tardoit! Mais je te revois fouffrant; & ta main 
brûle fous mes levres! Mes freres, tes enfants, 
allarmés de ton mal, font venus affliger mon 
ame. Jen’ai pu réfifter à l’impatience dete voir. 
Si j'étois pris, je fais ce qui m'attend ; maïs 
j'ai voulu m'y expofer pour venir embrafler 
mon pere. Écoute, ajouta le Sauvage, en fou- 
levant fa tête, ils difent que tu es attaqué d’une 
maladie à laquelle le lait de femme eft falu- 
taire. Je t’amene ici ma compagne. Elle a 
perdu fon enfant; elle a pleuré fur lui; elle a 
baigné du lait de fes mamelles la pouflicre qui 
le couvre ; il ne Îui demande plus rien. La 
voilà. Viens, ma femme , & préfente à mon 
pere ces deux fources de la fanté. Je donnerois 
pour lui ma vie; & fi tu prolonges la fienne, 
je chérirai jufqu’au dernier foupir le fem qui 
laura allaité, » 
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Barthelemi , les yeux attachés fur Pizarre, jouif- 
{oit de l'impreffion que faifoit fur Le cœur du Caf- 
tillan la bonté du Cacique; le jeune Davila, pré- 
fent, verfoit de douces larmes; & l’Indienne, 
d’une beauté célefte, & d’une modeftie encore 
plus raviffante, regardant Las-Cafas d'un œil 
refpedtueux & tendre, n’attendoit qu’un mot de 
fa bouche pour y porter fon chafte fein. 

Las-Cafas, pénétré jufqu’au fond de l'ame, 
voulut refufer ce fecours. « Ah, cruel ! s’écria 
» le Cacique, dis-nous donc, fitu veux mourir, 
# quel eft l'ami que tu nous laifles. Tu le fais, 
# nous navons que toi pour confolation , pour 
» cefpoir. Si tu nous armes, fi tu nous plains , 
» & fi je te fuis cher moi-même, accorde- moi 
# ce que je viens te demander , au péril de ma 
» tête, au milieu de mes ennemis. Viens, ma 
» femme, embraffe mon pere; & que ton fein 
» force fa bouche à y puifer la vie. » En ache- 
vant ces mots, il prend fa femme dans fes bras, 
& l'ayant fait pencher fur le lit de Las-Cafas: 
» Adieu, mon pere, lui dit-il. Je laifle auprès 
# de toi la moitié de moi-même ; & je ne veux 
» la revoir que lorfqu’elle t’aura rendu à la vie 
# & à notre amour, » 

Cette jeune & belle Indienne , à genoux de- 
vant Las-Cafas, lui dit à fon tour : « Que craïns- 
» tu, homme de paix & de douceur? Ne fuis-je 

» pas ta fille? n’eft-tu pas notre pere? Mon bien- 
» aimé me l’a tant dit! Il donneroit pour toi fon 
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» fang. Moi, je t'offre mon lait. Daigne puifer 
# la vie dans ce fein que tu as fait treffaillir tant 
# de fois , lorfqu'on me racontoit les prodiges 
» de ta bonté. » 

Trop attendri pour rejetter une priere fi tou- 
chante, trop vertueux pour rougir d'y céder, le 
Solitaire , avec la même innocence que le bien- 
fait lui étoit offert, le recut ; il permit à la jeune 
Indienne de ne plus s'éloigner de lui; & ce fut à 
la piété de Henri & de fa compagne, que la terre 
dut le bonheur de pofléder encore long-temps cet 
homme jufte. 

» Ange tutélaire de ce nouveau Monde, lui 
» dit Pizarre, que vous êtes heureux d'y regner 
» ainfi fur les cœurs ! D’autres auront fubjugué 
» PInde ; mais vous feul vous l'aurez foumife par 
» l’afcendant de la vertu. » 

L’attendriffement du jeune Davila le fit remar- 
quer de Pizarre ; & Las-Cafas le lui nomma. 
» Fils d’un pere trop ennemi des Indiens, lui dit 
» Pizarre , vous voyez des exemples bien diffé- 
» rents du fen! » Il lui apprit que l'Empereur 
l’avoit recommandé à lui, & qu’il étoit deftiné à 
le fuivre. Mais Gonfalve. dans ce moment, ne 
pouvoit fe réfoudre à fe féparer de Las-Cafas. 

» Mon ami, lui dit le Solitaite, votre devoir 
» eft d’obéir. J’aimerois mieux vous voir obfcur, 
» que de vous favoir coupable. Mais la confiance 
» que Pizarre m'infpire adoucit mes regrets, & 
modere mes craintes, Je vous confeille de le 
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fuivre, & vous invite à limiter, Venez me voir 
encore demain : j'écrirai à mon cher Alonzo; 


je vous chargerai de ma lettre; & f1 Pizarre 
peut favoir où ce bon jeune homme refpire, 


1] la Jui fera parvenir. » 
En écrivant cette lettre fatale , qui lui eût dit 
qu’il alloit figner la ruine des Indiens! 
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| Ê PATIENT de fe rendre fur l’ifthme, Pizar- 
re ; au premier fouflle d’un vent favorable, mit 
à la voile, & partit de l’ifle Efpagnole. Son ar- 
rivée à Panama rendit l'efpérance & la joie à fes 
amis. On s’empreffa de lui armer une flotte; & 
dès qu’elle fut équipée, il s'embarqua , avec la ré- 
folution d’aller defcendre aux bords qu'il avoit 
reconnus. Mais 1l fut forcé par les vents d’abor- 
der au port de Coaque, non loin du promontoire 
de Palmar; & de-là, pour ne plus dépendre de 
l’inconftance des flots, il marcha le long du ri- 
vage, ayant commandé à fa flotte de le joindre 
au port de Tumbès. 

Des fables , des vallons remplis de bois hérif- 
fés & touffus, dont la ronce & le manglier font 
un tiffu impénétrable ; des torrents , des fleuves 
rapides, un air embrafé, les horreurs d’une foli- 
tude profonde , tout ce que la nature a de plus 
effrayant s’oppofe à fon paflage, & ne peut ar- 
rêter fes pas. Il marche fous un ciel de feu, il 
foule une terre brülante. Ses compagnons, qu’il 
encourage au nom de la gloire & de l'or, s’en- 
foncent avec lui dans ces bois, où jamais les fer- 
pents venimeux , dont ils étoient jonchés, n’a- 
voient vu les traces de l’homme. Il s’élance dans 
les torrents; il enfeigne à fes compagnons à les tra- 
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verfer à la nage; & ceux que le danger rebute, 
ou que les forces abandonnent, 1l les anime, il 
les foutient , il les difpute aux flots qui les en- 
traînent ; & luttant d’une main, les foulevant de 
l’autre, il les amene au bord. Intrépide & infa- 
tigable, il s’avance, il découvre enfin des champs 
cultivés, des cabanes, des hameaux peuplés d’In- 
diens; & la terreur qu’il y répand fait bientôt 
pafler à Quito la nouvelle de fon retour. Mais le 
cruel état des chofes, dañs le Royaume des In- 
cas, n’avoit pas permis de veiller à la défenfe des 
vallées. 

Huafcar étoit captif dans les murs de Canna- 
re; mais l'un de fes freres, Mango, refugié dans 
les détroits des montagnes de l’orient, avec les 
reftes de fa famille & les débris de fon armée, 
méditoit le hardi deffein de rentrer dans Cufco 
& d'en chafler Palmore. Il voyoit même tous les 
jours fon camp fe groffir de nouveaux transfu- 
ges, qu'effrayoit la domination de l’ufurpateur 
de PEmpire & de l’oppreffeur de leur Roi. 

Tels, lorfqu’un vafte incendie fe répand dans 
une forêt, les animaux qui l’habitoient , chaflés 
de leur retraite par la rapidité des flammes, que 
poufle un vent impétueux , fe retirent, en mu- 
giflant, fur des rochers inacceflibles, & de-là, 
fixant un œil morne fur la forét que le feu dé- 
vore, ils femblent murmurer entre eux leur épou- 
vante & leur douleur. 


Bientôt l’intrépide Mango defcend , à la tête 
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des fiens, des montagnes de l’orient. La renom- 
mée, qui le précede, a femé le bruit de fa mar- 
che. Le courage, dans tous les cœurs, fe ranime 
avec l’efpérance ; dans Cufco le Peuple commence 
à s'émouvoir; & le bruit fourd & menaçant de 
la révolte s’y fait entendre. 

Au fignal d’un foulévement & à l’approche 
d’une armée, Palmore abandonne la ville, Il fait 
pourvoir abondamment la citadelle qui la do- 
mine (a), & s’y enferme avec les fiens. 

Mango trouve la ville ouverte; il y entre com- 
me en triomphe; & fier d’une nombreufe armée, 
qu'il fait camper autour des murs, il envoie à la 
citadelle fommer Palmore de fe rendre. Celui-ci 
répond que la paix ou la mort le défarmera. On 
le preffe, on lui fait entendre que tout l'Empire 
eft foulevé, qu’Ataliba eft perdu fans reflource, 
& que lui-même il n’a d’efpoir qu’en la clémence 
de Mango. « Je ne fais point ce qui fe pafle hors 
» des remparts que je défends, répond ce géné- 

reux Guerrier. Ataliba eft homme ; 1l peut 
éprouver des revers. Mais , puifqu'il lui refte 
avec moi deux mille Sujets fideles , 1l n’a pas 
tout perdu. S'il n’étoit plus lui-même, peut- 
être alors prendrois-je confeil de la néceflité ; 
mais tant qu'il eft vivant, je ne dépends que 
de lui feul; & je laifle Mango exercer fa clé- 
mence fur des malheureux , s’il en eft d’affez 
lâches pour l’implorer, » 

Cependant, comme il s’apperçut que quelques- 
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uns des fiens étoierit troublés de ces menaces : 
» Quand il feroit vrai , leur dit-il, qu'Ataliba fût 
» malheureux , lui en ferions-nous moins fide- 
les? Reflemblerions-nous aux oïfeaux , qui s’en- 
volent d’un arbre, dès qu'il eft ébranlé par quel- 

que tourbillon rapide? L'arbre eft courbé; il 

fe relevera : laiflons pañler l'orage, » Alors, 
choififfant parmi eux un meffager intelligent & 
sûr : « Cherche Ataliba, lui dit-il, apprends-lut 

que la forterefle de Cufco eft à nous encore; 
que c’eft moi qui la garde; & que j'ai avec 
moi deux mille hommes déterminés à verfer 
pour lui tout leur fang. Voilà, dit-il, en fe 
tournant vers fes Soldats qui l'écoutoient , voilà 
comme il faut que l’on parle à fes amis dans le 
malheur; & le meilleur ami d’un bon Peuple, 
c’eft un bon Roi, » 

Sur les premicrs avis qu’on avoit recus du fou- 
lévement de Cufco, le Roi de Quito s’avançoit 
au fecours de Palmore ; & Alonzo avoit voulu 
le fuivre, malgré les larmes de Cora. Ils avoient 
pañlé les plaines de Loxa, vu les fources de l’A- 
mazone , & du haut des monts qui dominent le 


fleuve Abancaï , ils découvroient les campagnes 
que ce beau fleuve arrofe, quand le meflager de 
Palmore vint au devant d’Ataliba, l’avertit que 
Mango venoit à lui ; que Palmore, avec deux 
mille hommes, gardoit encore la citadelle; & 
que le Chef & les Soldats lui étoient dévoués. 
Molina l’entendit, & dans le moment méme il 
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prit fa réfolution. &« Laifle-moi , dit-il à l’Inca, 
» te choifir, non loin de ce fleuve, un camp 
# facile à retrancher, où ton armée fe repofe ; 
» & profitons de l’avantage que le fort nous a 
# ménagé. » Il fit donc avancer l’armée fur le 
côteau qui dominoit la plaine , lui traça lui-même 
fon camp ; & vers la nuit, il appella le mefla- 
ger de Palmore, l'inftruifit, & le renvoya. 

Mango pañle l’Abancaï , s’avance , & voyant 
l'ennemi retranché dans fon camp, l’infulte, & 
l’appelle au combat. 

Ataliba , vivement offenfé, s’indignoit de ne 
pas fortir ; il fe croyoit couvert de honte, & 
s’en plaignoit à fon ami. « Ne vois-tu pas , lui 
» dit Alonzo, que ces défis & ces menaces n’an- 
» noncent dans tes ennemis qu'imprudence & lé- 
» géreté ? Laifle venir le jour que j'ai marqué 
» pour leur défaite; alors nous répondrons en 
» hommes à ces témérités d’enfants. » 

Deux jours après, l'aurore ayant éclairé l’ho- 
rizon , le Roi de Quito vit paroître, au delà 
du camp ennemi, fur une colline oppofée , le 
drapeau flottant de Palmore. « Voici le moment, 
» Prince, dit le jeune Efpagnol ; & fi Palmore 
# fait fon devoir, l’Empire eft à toi fans par- 
» tage, » Il dit; & le fignal donné, l’armée 
abandonne fon camp , & va fe ranger dans la 
plaine. 

Alonzo fe réferve deux mille combattants, ar- 
més de haches & de maflues, pour charger lui- 
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méme à leur tête. C’eft la troupe de Capana ; 


ce Cacique anime fes Sauvages à mériter l’hon- 
neur de combattre fous Alonzo. Cependant 1la 
fleche & la fronde engagent le combat. On s’ap- 
proche; & bientôt une horrible méiée confond 
les coups, & fait couler enfemble des flots du 


fang des deux partis. 

Alors, du “haut de l’éminence où Palmore 
s'eft repofé, il fond fur l’armée ennemie; &, 
d’une ardeur égale, limpétueux Alonzo marche 
a la tête du corps terrible qu'il réfervoit pour 
ce moment, 

Entre ces deux attaques foudaines & rapides, 
Mango , furpris, épouvanté , diflimule en vain 
fon cffroi. Le trouble a gagné fon armée. Tout 
fe difperfe , tout s'enfuit. La légion des Incas 
réfifte feule, & fe tient immobile, comme un 
rocher au milieu des vagues qui le couvrent de 
leur écume. En vain fes pertes l’afloibliffent ; en 
vain elle fe voit accablée fous le nombre ; trois 
fois on l'invite à fe rendre, trois fois, avec un 
fier mépris, elle re jette fon falut. Sa réfiftance, 


1 


& le carnage qu’elle fait en fe défendant, che 
vent d’étouffer un reîte de compañflion dans les 
bataillons qui la preflent. Elle fuccombe enfin; 
aucun de fes Guerricrs ne quitte fon rang ; ils 
périflent dans la place où ils comb: troient ; & 
ce qui refte 1CS rain 1S che -chant Jcur fais 
dans la finte., 

Ataliba, So & confterné, parcourir ces 
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plaines de fang, & fe reprocher fa vidoire, Hé- 
las! cette viétoire qui lui arrachoït des larmes, 
étoit pour lui le terme de la profpérité , & comme 
le dernier fourire, le fourire cruel & traître de 
la fortune qui lPabandonnoit. 

Ce même jour, ce jour funefte vit arriver P1- 
zatre fur la rive du fleuve qui baigne les champs 


de Tumbes. 


N'OXT:E; 


(a) La Citadelle qui la domine.] Tupac Yupangué, 
dixieme Inca, avoit fait conftruire cette Citadelle avec 
les matériaux amañlés par {on pere Yupangué. 
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\ ERS l’embouchure de ce fleuve, eft une ifle 
fauvage (*), où Pizarre avoit réfolu de fe ména- 
ger un refuge. Il y pañfa fur des canots; car il 


avoit devancé fa flotte. Maïs cette ifle étoit la de- 
meure d’un Peuple indomptable & féroce. Pizar- 
re, dédaignant de perdre, à reduire ce Peuple, 
un temps qui lui étoit précieux , n’atrendit que fa 
flotte pour revenir camper fur le rivage, & de- 
vant le fort de Tumbès. 

Dans ce fort étoient enfermés mille Indiens dé- 
tachés de l’armée d’Ataliba. Orozimbo étoit à 
leur tête. Sous Ini commandoit Télafco. La belle 
& tendre Amazili , l’arc à la main, le carquois 
fur l'épaule , telle & plus fiere en fon maintien 
& plus légere dans fa courfe qu’on ne peint Diane 
elle-même, avoit fuivi fon frere & fon amant, 
digne par fon courage, de partager leur gloire. 

Pizarre fe fouvint du Peuple de Tumbes, de 
l'accueil plein d'humanité (4), dé candeur & de 
bienveillance qu’il en avoit recu ; 1l réfolut de 
bonne foi d'achever de gagner l’eftime & l’ami- 
tié de ce bon Peuple. Il affembla donc fes guer- 
riers, & leur tint ce difcours : 

» Caftillans, je vous ai promis des richeffes 


(9) L'ifle de Puna. 
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& delas res cd ces deux biens, l’un vous 
l’a 


eft afluré, | Hepere de vous. Ceux de vous 


, 


qui ee se Por. s'en retourncront chargés 


d'or : Je vous en fuis garant; ne vous abaïiflez 
pas jufqu’au foin vi | de amaffer, Pour la gloi- 
re, c'eft autre A e : une haute éntreprife la 
Re ne laflure pas. Celui-là feul l’obtient , 
ui la mérite : jamais Je crime ne la donne. 
Les Conquérants de l’ Amérique ont fait tout ce 
qu'on peut attendre de l’audace & de la va- 
leur. Ils ne feront pourtant jamais qu’au nom- 
bre des brigands infignes. L'homme étonnant 
à qui l’Efpagne a dû le nouveau Monde, Co- 
Iomb, s’eft dégradé par une trahifon; Cortès, 
par une perfidie plus noire & plus infame en- 
core; & c’eft lui qu'ont flétri les fers dont 1] 
a chargé Montezume. Le refte s’eft déshonoré 
par les plus indignes excès. Il dépend de nous, 
mes amis, d'en partager l’opprobre, ou de nous 
en ms nous & notre patrie, par une con- 
duite oppofée : nous en avons encore le choix. 
Il s’agit de ranger fous la puiffance de l'Efpa- 
gne la plus riche moitié de ce nouveau Mon- 
de; & il en eft deux moyens, la douceur & 
la violence. La violence eft inutile; & chez des 
Nations gucrrieres, où nous fommes en petit 
nombre, elle fcroit auffi dangereufe qu’injufte. 
Le danger n’eft rien, je le fais ; mais la gloire, 
la gloire eft tout; & quand nous aurions op- 
primé, dévafté, changé ces contrées en des dé- 
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ferts fanglants, en de vafles tombeaux, ofe- 
rions-nous repañier les mers, de tré- 


fers & de crimes, & pourfuivis par les remords? 
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Les malédi&tions d’un monde reproches de 
l’autre, la colere du in enfin Les cris de la 
nature & de l'humanité, tout ceïa fait horreur. 
Ni les grandeurs, n1 les richeffes ne confolent 
d’être odieux : c'eft un courage qi me man- 
que ; vous ne l’avez pas plus que moi. Faifons- 
nous des profpérités dont nous n’ayons point 
à rougir , ou un malheur qui noushonore, Rien 
n’eft fi beau que ce qui eft jufte. Rien n’eft ft 
jufte fur la terre que l'empire de la vertu. 
chons de dominer par elle. Quelle conquête , 
mes amis, que celle qui n’auroit coûté ni lar- 
mes ni fang! Quel triomphe, que celui qui ne 
feroit dû qu'au pouvoir des bienfaits! La re- 
connoïffance & l'amour nous livreroient tous 
les biens de ces Peuples; pour les vaincre & 
les captiver , nos armes feroient inutiles ; & c’eft 
alors qu’elles feroient dignes d’orner les Tem- 
ples de ce Dieu que nous venons faire adorer. ». 
Toute la jeunefle applaudit ; mais ceux des guer- 
riers Caftillans qui avoient fervi fous Davila, & 
dont les mains s'étoient déja trempées dans le 
fang des Peuples de l'ifthme , tirerent un mauvais 
préfage de ce qu’ils appelloient mollefe dans 
Général. Vincent de Valverde fur-tout , 
tre ardent & fanatique , fut indigné de reconno 
ere dans Le | langage de Pizarre les fentiments; de 


D ‘11 
1, 11! 
J 


166 LEs TINCAs; 


Las-Cafas; & fronçant un fourcil atroce : « Ils 
» fléchiront , difoit-il en lui-même , ils fléchi- 
»_ront fous le joug de la Foi, ou ils feront exter- 
# minés. » 

Sans écouter cet odieux murmure , Pizarre mar- 
cha vers Tumbès, & fit demander au Cacique de 
le recevoir en ami. Mais le Cacique , enfermé 
dans fa ville, répondit qu’elle dépendoit d’Ata- 
liba, Roi de Quito , qui l’avoit prife fous fa 
garde; & que le fort la protéssoit. 


Il falloit attaquer ce fort. Pizarre s'approche ; 
1] 'obferve ; & quel eft fon étonnement, lorfqu’à 


cétte enceinte , à ces angles, à ces murs de gazon, 
faits pour étre à l’épreuve de fes plus foudroyantes 
armes , 1] reconnoit l’art des Européens ! « C’eft 
* Molina, c’eft lui qui .enfeigne aux Indiens à 
# fe retrancher devant nous, dit Pizarre : il a 
# fait conftruire ces remparts; peut-être il les dé- 
* fend lui-même, » Impatient de s'en inftruire, 
11 demande à parler au Commandant du fort: & 
Orozimbo fe préfente. « Efpagnol , je fuis Mexi- 
# Cain, je fuis neveu de Montezume, juge fi je 
# dois te connoître, fi je puis me fier à toi. C’eit 
# 1c1 mon dernier afyle. Ce fera mon tombeau, 
» f1 ce n'eit pas le tien. » 

Des Mexicains dans le fort de Tumbès! Rien 
n étoit plus inconcevable : Pizarre ne pouvoit le 
croire. Cependant il fallut céder aux inftances 
des Caftillans. Indignés d’une réfiftance qu’ils re- 
gardoïent comme une infulte, ils murmuroient, 
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is demandoient l’affaut. Pizarre le prommit. Mais, 
afin qu'il fût moins fanglant, il voulut agir de 
furprife, & à la faveur de la nuit. Oin fe plai- 
gnit de fa prudence : elle faifoit injure à ceux 
qu’elle paroifloit ménager : fes guerriers, fes fol- 
dats eux-mêmes fe feroient crus déshonorés par 
ces précautions timides : ce n’étoit pas devant ces 
troupeaux d’Indiens qu’il falloit craindre le grand 
jour, fi favorable à la valeur. Le Héros gémit, 
& céda, 

L'attaque fut vive & rapide. Les foudres de 
l'Europe voloient fur les remparts ; les Indiens 
épouvantés n’ofoient paroître ; & la fafcine amon- 
celée alloit applanir le foffé. Orozimbo , qui voit 
la terreur dont tous les efprits font frappés , les 
ranime & les encourage. « Hé quoi! mes amis, 

lcur dit-il, qu’a donc ce bruit qui vous effraie? 

Eft-ce le bruit qui tue ? & faut-il tant d’effort 

pour rompre le fil de la vie? Ces bouches brü- 

lantes, fans doute, vomiflent la mort; mais 
la mort eft aufli au bout d’une fleche; & l'arc, 
dans la main d’un brave homme, eft terrible 
comme le feu. Chacun de vous n’a qu'une mort 

à craindre, & 1l en a mille à donner : vos car- 

quois en font pleins. Paroiffez donc , & repouf- 

fez une troupe d'hommes hardis, maïs foibles , 

vulnérables & mortels comme vous. # Il dit, 
& à l’inftant une grêle de traits répond au feu 
des Caftillans. L'approche du fofft, la route du 
foldat, qui vient y jetter fa fafcine, commence 
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à être périlleufe. Plus d’une fleche , mais fur-tout 
celles des Mexicains, fe trempent dans le fang. 
Un «il vengeur les guide, j & € hoifit fes victi- 
mes. Pennate, Mendès & Salcédo fe retirent blef- 
{és ; be dr Lerma entend fiffler atravers fon 
panache le trait qui lui étoit deftiné, Le vaillant 
Péralte s'étonne de voir une fleche rapide percer 
fon épais see & venir cffleurer fon fein. 
Le bras nerveux de Télafco Pavoit lancée; mais 
Pairain né de : clie tomba fans force aux pieds 
RES E 

qui devoit être l’un des fléanx de 

ces contrées, ide haut de fon courfier fougueux , 


prefloit les travaux des foldats. Une fleche qui 


part de la main d'Orozimbo , ‘attant le cour- 
1 


ns le flanc. L'animal indompté fe drefle, 

l'air de fes pieds, fe renverfe, & fous lui 
foule fon guide étendu fur le fable. Orozimbo , 
qui le voit tomber ,: en pouile un cri de joie. 
5» Ombres de Montezume & de: Guatimozin ! 
» ombre de mon pere ! dit-il, ombres de mes 
» amis! recevez: ce tribut ; ce faible tribut de 
# vengeance. Je ne mourrai donc pas fans avoir 
») ait omir le fang & l’ame à l’un de nos Éye 
» ransi » Il fe Fémippte : la molie arêne céda 
fous le poids du courfer; le Caftillan y fut en- 


feveli, mais fe releva de fa chûte, plus furieux, 
able 


1 


ne des Indiens, 


q 


plus id ac , plus altéré du 


A pe iréide 
ob mortel, qui portoit fur Îles murs de 


plus inévitables coups, ne vengeoït que trop bien 


CAPOT AR E - ME 169 


Pizarre , mais ne le confoloit pas. Pour lui la 
plus légcre perte étoit funefte. Il s’affligeoit fur- 
tout de voir les Indiens s’aguerrir, & s’accoutu- 
mer à ce bruit , à ce feu des armies, qui par- 
tout avoit répandu tant d’effroi dans ce nouveau 
Monde. Il falloit, ou les rendre encore plus in- 
trépides , en cédant à leur réfiflance , ou faire 
tout dépendre du hazard d’un moment. Le fofle, 
dans fa profondeur, étoit comblé de l’un à l’au- 
tre bord , & l’efcalade étoit poffible. Pizarre s’y 
réfout , & l’ordonne. A l'inftant le feu redouble 
& la protege. 

Orozimbo ne perd point courage. Il defend à 
fes Indiens de s’expofer au feu. « Imitez-nous, 
» dit-1l: Télafco, mes amis & moi , nous allons 
# vous donner l'exemple, » Il eut feulement foin 
d’écarter du lieu de l’aflaut fa fœur , qui lui ten- 


doit les bras, &c le conjuroit par fes larmes de la 


fouffrir auprès de lui. 

Alors, s’armant de haches & de lourdes maf- 
fues , ils attendent , tête baïflée , les plus hardis 
des aflaillants. 

Il en parut trois à la fois, Mofcofe, Alvare, 
& Fernand , le jeune frere de Pizarre. Ils s’éle- 
vent , tenant le glaive d’une main , le bouclier 
de l’autre, & portant dans les yeux un courage 
déterminé. 

Télafco s’adrefle à Mofcofe, & d’un coup de 
maflue , lui brifant fur la tête l’écu qui lui fert de 
défenfe , le renverfe du haut des murs. Il tombe 


x70 bEs LINGAS, 


comme foudroyé fur fes foldats qui alloient le 
fuivre, & roule fur leurs boucliers. 

Fernand Pizarre va s’élancer de l’échelle fur le 
rempart; mais, encore chancelant fur un appui 
fragile , il ne peut ni parer, ni porter des coups 
affurés. Orozimbo , l'ayant faifi au bras dont il 
tenoit le glaive, le défarme & l’entraïne à lui. 
fe débat; mais il eft terraflé. Son vainqueur 
Jui laïfe la vie; & le foldat qui prend fa place, 
reçoit pour lui le coup mortel. 

Alvare, dans l’inftant qu’il s'attache au bord 
du mur, pour le franchir, fent tomber fur fon 
cafque la hache meurtriere; & le coup , en glif- 
fant, le bleffe au bras qui lui fervoit d’appui. 1 
eft précipité fanglant; & fes foldats, voyant {ur 
leur tête la maflue levée pour les frapper , 
fent s’expofer après lui à une mort inévitable. 

Pizarre croit avoir perdu le plus tendre , le 


n'o- 


plus aimable, le plus vertueux de fes freres ; mais 
il dévore fa douleur. Il voit la confternation de 
ceux qu'il a trop écoutés; & fans y ajouter le 
reproche, il fait interrompre l’affaut. 

Le premier foin d'Orozimbo , après que l’en- 
nemi fe fut retiré dans fon camp , fut de faire 
réduire en cendres ce vafte monceau de fafcines 
dont on avoit comblé le foflé du rempart; & 
tandis que des tourbillons de fumée & de flam- 
nés s’élevoient au deflus des murs : « Viens, 
# dit-1] au jeune Pizarre, & vois ce bûcher al- 


# lumé, Quand je t'y jetterois vivant, quand jy 


Cu À P? MIRE, XLV 171 


ferois brûler avec toi tous tes compagnons, & 
avec eux leurs peres , leuts enfants &c leurs 


femmes, je ne vous rendrois pas les maux que 


ta Nation nous a faits... Va-t-en, va dire à 
ces barbares que les neveux de Montezume, 
ayant à leurs pieds un brafier, & dans leurs 
mains un Caftiilan.... Va-ten, te disje, & 
ne tarde pas; car je crois entendre les plaintes 
de l'ombre de Guatimozin. » 

Fernand Pizarre s'en alloit, le cœur flétri, 
l'ame abattue, n’ofant s’avouer à lui-même qu'il 
refpiroit par la clémence d’un Indien, d’un In- 
dien neveu de Montezume! Dans la plaine qui 
féparoit le camp des Efpagnols du fort de Tum- 
bès , il rencontre un vieillard étendu fur le fable, 
& baigné dans fon fang. Ce vieillard refpiroit 
encore ; & tendant les bras au jeune homme, :l 
l’appelloit à fon fecours, Pizarre approche. L’En- 
dien leve fur lui un œil mourant, lui montre 
fon flanc déchiré, & fait un figne vers le rivage, 
un autre figne vers le ciel, comme pour indi- 
quer le crime & le vengeur. 

Le guerrier attendri lui donne tous les foins 
de l'humanité ; il étanche le fang de fa bleflure ; 
& l’aidant à fe foulever & à fe foutenir, 1l veut 
le mener au camp. Le vieillard , friflonnant d’hor- 
reur, le conjuroit, en lui baifant les mains, de 
prendre une route oppofée. « Non , difoit-il; c’eft 
» de ce côté-là qu'ils font allés. =« Qui donc? lui 
» demanda Pizarre, mm Les meurtriers, dit Îe 
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vicillard, Ils étoient vêtus comme toi ; ils te 
reflembloient..., Non, pardonne , je ne veux 
pas te faire injure : tu es aufli bon qu’ils font 
méchants. [ls venoient du fort, ils alloient vers 
le rivage de la mer; & moi, je traverfois la 
plaine;.je ne leur faifois aucun mal. L'un d’enx 
m'a regardé d'un œil menaçant & farouche. Je 
tremblois; je l'ai falué pour l’adoucir; & lui, 
tirant fon glaive, il me l’a plongé dans le flanc. » 
» Ah! les barbares ! s’écria le jeune homme 
faifi d'horreur. Et moi, & moi, dans le mo- 
ment qu'ils t'aflaffinoient!..….» Il n’en put dire 


davantage : les fanglots lui étouffoient la voix. I1 


embrafle, il baigne de pleurs le vieillard Indien. 


3 


Ah! fi tu favois, reprit-il, combien je détefte 
leur crime ! combien je le dois abhorrer! Bon 
viciilard , tes jours me font chers : je ne t’a- 
bandonnerai pas. Dis-moi, où faut-il te con- 
duire? = À ce village que tu vois, dit l’In- 
dien, C’eft là que mes enfants n’attendent. Au 
nom de ton pere, aide-moi à me traîner vers 
ma cabane : je ne demande au Ciel que de voir 
encore une fois més enfants, & de mourir en- 
tre leurs bras, » Il n'eut pas même cette joie. 


1 à A CO MANU à 
À quelques pas de 1h, fes genoux s’afloiblirent ; 


il 


fentit fon corps défaillir; & fe laiffant tomber 


dans le fein de Pizarre, 1l fixa fes yeux fur les 
fiens, lui ferra la main tendrement , regarda le 
ciel, & tournant fa vue attendrie & mourante 
vers fon village, il expira, 


| 
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Fernand , accablé de triftefie, retourne au camp 
les Efpagnols. Le Confcil étoit aflemblé dans la 
tente du Général; & quel fut le raviffement de 
ce Héros, en revoyant fon frere, un frere ten- 
drement chéri, qu'il croyoit perdu pour jamais! 
Il fe leve, il l’embraffe. Les deux autres guerriers 
du même fang témoignent les mêmes tranfports; 
& tout le Confeil s’intérefle à leur joie & à {on 
retour, On l'interroge. Il dit ce qu’il a vu, & 
la valeur des Mexicains, & la clémence de leur 
Chef, & la rencontre du vieillard. Son ame fe 
répand dans ce récit qui la foulage ; fon atten- 
driflement s'exprime par des larmes, & il en fait 
couler. « O mon frere! dit-il enfin, en s’adref- 
# fant au Général, c’eft nous qui apprenons aux 
» Sauvages à étre cruels & perfides; & ils ne 
# peuvent nous apprendre à étre bons & géné- 
# roux! Quelle honte pour nous! Je demande 
# vengeance du meurtre de cet Indien; je la de- 
# mande au nom du Ciel & au nom de l’huma- 
# nité. Découvrez quel eft parmi nous l’homme 
» aflez lâche , affez féroce, pour avoir plongé 
# fon épée dans le fein d’un homme paifible, 
# d'un foible & timide vieillard. » 

Il y avoit dans ce Confeil des hommes durs, 
qui, en fouriant, difoient tout bas, que le jeune 
Pizarre mettoit un grand prix à la vie, puif- 
qu'en daignant la lui laifler, on l’avoit fi fort 
attendri, Îl s’apperçut de ce fourire , & il en 
étoit indigné; mais le Général, impofant à fon 
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impatience , lui dit de prendre place dans le 
Confeil. 

Le grand intérêt des Caftillans étoit de mé- 
nager leurs forces. Ils étoient en trop petit nom- 
bre pour hazarder encore de s’affoiblir par un 
nouvel affaut. Il falloit donc ou laifler en ar- 
tiere la ville & le fort de Tumbès, ou chercher 
une plage d’un abord plus facile , ou réduire, 
par un long fiese, les défenfeurs de celle-ci aux 
plus dures extrémités. 

Le parti de former le fiege parut le plus fage 
& le plus glorieux : il réunit toutes les voix. Le 
Général lui feul, recueilli en lui-même, & pro- 
fondément occupé, fembloit encore irréfolu. Sa 
tête, long-temps appuyée fur fes deux mains, 
fe releve avec majefté, & des yeux parcourant 
lentement l’aflemblée : & Caftillans, dit-il, jai 
» voulu vous donner, par ma déférence, une 
# marque de mon eftime. J’ai permis l’attaque du 
» fort ; l'événement a démontré l’imprudence de 
» l’entreprife. Vous voulez afliéger ces murs, 
# vaus le voulez, & j'y confens encore. Mais 
» chez des Peuples, qui, fans nous, & loin de 
# nous, vivoient paifibles, fur des bords où, quoi 
» qu'on en dife, nous portons une guerre injuf- 
» te, ne vous attendez pas que je fafle éprouver 
» x une ville entiere les dernieres extrémités de 
» la difette & de la faim. Je veux bien les leur 
# faire craindre ; mais fi ce Peuple a le courage 
» de les attendre , je n'aurai pas la barbarie de 
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les lui faire fouffrir. Lorfque dans un combat je 
rifque: & je défends mes jours & ceux de mes 
amis, le danger auquel je m'expofe compenfe 
le mal que je fais; & je puis me le pardonner, 
Mais fans péril être inhumain ! mais voir lan- 
guir devant fes yeux une multitude affamée, 
l'enfant fur le fein de fa mere, le vieillard dans 
les bras de fon fils expirant! Les voir fe dé- 
chirer , les voir fe dévorer entre eux, dans les 
accès de la douleur , de la rage & du défef- 
poir ! Je ne m'y réfoudrai jamais; je vous en 
avertis, Jufques-là, je ferai tout ce que la guerre 
autorife, » 


QE 2 D DE 


N'OT'E. 


(a) Laccur1z plein d'humanité] L’hiftoire attri- 
bue ici au Peuple de Tumbès une trahifon fans vraifem- 
blance. 77 immola , dit-on, à Jes idoles trois Efpagnols 
qui s’étoient confiés à lui. Le Peuple de Tumbès n’a- 
voit plus d’idoles. Il n’adoroit que le Soleil; & on ne 
faifoit point au Soleil des facrifices de fang humain. 
Cette abfurde imputation eft encore plus démentie par 
les mœurs de ce Peuple, par fa candeur & fa bonté, 
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C E que Pizarre avoit prévu ne tarda point à 
arriver. Le tréfor des moiflons étoit dépofé dans 
les villages; la difette fut dans les murs. Il fal- 
loit , pour faciliter les fecours du dehors, atta- 
quer & forcer les lignes. Orozimbo voulut com- 
mander ces forties; & n1 fa fœur ni fon ami ne 
voulurent l’abandonner. 

Les Efpagnols, trop affoiblis par l'étendue de 
leur enceinte, furpris , attaqués dans la nuit, 
avoient d’abord cédé au nombre, La premiere 
fortie avoit, pour quelques jours, rendu la vie 
aux affiégés ; mais la feconde fut fatale aux Hé- 
ros Mexicains : l’un & l’autre y perdirent ce qu'ils 
avoient de plus cher au monde. 

L'attaque avoit été fi vive, que les lignes for- 
cées , le fecours introduit , les Indiens fe reti- 
roient fans être pourfuivis. Ce fut dans cette re- 
traité qu'Amazili crut voir, à l’incertaine clarté 
de l’aftre de la nuit, un jeune Indien fe débattre 
entre deux foldats Efpagnols. Ils l’avoient pris; 
ils l’entraînoient. Télafco n’eft pas avec cle, & 
ce jeune homme lui reffemble, Elle approche, C’eft 
lui. Éperdue, elle crie au fecours; on ne l'entend 
point. Il n’a qu’elle pour fa défenfe, Il faut le fan- 
ver ou périr. Elle tend fon arc. Mais va-t-elle 
percer le feio d’un ennemi ? percer le cœur de fon 

amant ? 
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amant? Son œil eft sûr, mais fa main tremble ; 
& la crainte ajoute au danger. Deux fois elle vife, 
& deux fois fon amant fe préfente devant la fle- 
che qui va partir. Un friflon mortel la faifit ; 
fes genoux chancelants fléchiffent; fon arc va lui 
tomber des mains ; il ne lui refte plus que la force 
de le détendre. La nature & l’amour font pour 
elle un de ces efforts réfervés aux périls extrêmes. 
Elle faifit le moment où l’un des deux Efpagnols 
fert de bouclier au Mexicain; le trait part : le 
foldat bleffé tombe ; le bras de Télafco, le bras 
qui tient la hache eft dégagé; l’autre ennemi en 
éprouve l'effort terrible; & délivré comme par 
un prodige, Télafco va rejoindre fes compagnons, 
qui rentrent dans les murs... Que fais-tu, mal- 
heureux? Tu laifles ton amante au pouvoir detes 
ennemis. 

À peine la fleche eft partie, à peine Amarzili 
a pu voir fon amant fe dégager & s'enfuir , elle 
n'a plus la force de le fuivre. Cette frayeur de 
réflexion qui fuit les grands périls, & qui refte 
dans l’ame, lorfque le péril eft pañle, s’eft em- 
parce de fon cœur épuifé de courage, & l’a faifs 
fi violemment, qu’une défaillance mortelle l’a fait 
tomber évanouie, Elle ne fe ranime, elle n’ouvre 
les yeux que pour fe voir environnée de foldats 
Caftillans, que le bruit de l’attaque a fait accou- 
rir dans ce lieu. Ils la trouvent fans mouvement x 
ils en font émus; ils s’empreffent de la rappeller 
à la vie. Sa beauté , en fe ranimant , leur imprime 
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un tendre refped. Cœurs féroces! du moins la 
beauté vous défarme : c'eft un droit que fur vous 
encore la nature n'a point perdu, 

Le jeune & valeureux Mendoce, monté fur un 
courfier fuperbe , rencontre, au milieu des {ol- 
dats, cette jeune guerricre; 1l en eft ébloui, Le 
panache de plumes dont elle eit couronnée; fon 
carquois d’or fufpendu à une chaîne d’émerau- 
des, riche préfent d’Ataliba; le tiflu dont fa taille 
eft ceinte, & qui prefle au deffus des flancs les 
plis de fa robe flottante, mais fur-tout la noble 
. fierté de fon air & de fon maintien , la trahit, 
& annonce une 1lluftre origine, 

Jeune beauté , lui dit Mendoce, quel mal- 
» heur, ou quelle imprudence vous fait tomber 
» entre nos mains ?== [La vengeance & l’amour, 
» dit-elle, les deux paffions de mon cœur.==Ëtes- 
» vous la fille, ou l'époufe du Roi de Tumbès ? 
» = Non, dit-elle : je fuis née en d’autres cli- 
» mats. Ces murs ont été mon refuge. La liber- 
» té, qui m’eft ravie, étoit mon unique bien, == 
» Il vous fera rendu, lui dit Mendoce; daignez 
» vous confier à moi; » & l'ayant fait affcoir 
{ur la croupe de fon courfier, 1l la mene au camp 
de Pizarre 

Le rs répandoit fa Jumiere ; & Pizarre au mi- 
licu du camp, fe faifoit inftruire des événements 
de la nuit. Mic arrive , & lui préfente la 
eunc Indienne captive. Le Héros la reçoit avec 
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doit à Pinfort tune, & que l’on a toujours pour la 
foiblefle & l'innocence, protégées par la beauté. 

Mais le malheur qui pourfuivoit Ammazili , vou- 
lut qu’elle fût reconnue par le jeune Fernand Pi- 
zarre, qu'elle avoit vu dans le fort de Tumbès. 
» Ah! mon frere! s'écria-t-1l, c’eft elle-même, 
» c’eft la fœur de ce vaillant Cacique, de ce gé- 
» néreux Mexicain qui m'a fauvé la vie, & m’a 
» rendu la liberté. Acquittez-mot , je vous con- 
» jure, » Pizarre alloit la renvoyer; mais le plus 
grand nombre des Efpagnols en bar éclater leurs 
plaintes. Étoit-ce avec des Mexicains qu'il fal- 
loit fe piquer de frivoles égards, & de ménage- 
ments timides? Un Efpagnol efpéroit-il s'en faire 
des amis? Il avoit dans fes mains le sûr moyen, 
le feul peut-être de les obliger à fe rendre; &i 
le laifloit échapper ! Aïmoit-il mieux voir deux 
cents hommes qui s’étoient confiés à lui, man- 
quant de tout fur ce rivage , & n'ayant pas même 
un afyle, périr autour de ces remparts, ou de 
fatigue ou de mifere, ou par les fleches des Sau- 
vages? Vouloit-il les facrifier ? 

Le Général eût méprifé ces plaintes, fi pr 

des deux captifs ne l’eût pas touché de fi près. 
Mais un intérêt perfonnel eût rendu odieux ce pe 
m'étoit que jufte; & il voulut fe mettre au deflus 
du foupcon. 1] ft done appeller Valverde, le feul 
homme, qui, par état, püt étre chargé dé 
ment de la garde de fa eaptive; il la lui confia 
& lui remit le foin dela mener fur le vaiffeau. 
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Le même jour il fit favoir au Commandant du 
fort ,que fa fœur étoit prifonniere; qu’il lui avoit 
donné fon vaifleau pour afyle ; que tousles égards, 
tous les foins qui pouvoient adoucir le fort d’une 
captive , il les auroit pour elle; mais qu’un de- 
voir encore plus faint que la reconnoïffance lui dé- 
fendoit de la lui rendre, à moins que renonçant 
lui-même à une réfiftance inutilement obitinée , 
il ne le reçût dans le fort. 

Dès que les Héros Mexicains s’étoient apper- 
çus de l’abfence d'Amazili, ils en avoient pouflé 
des cris de douleur & de rage. Ils la cherchoient 
des yeux ; ils l’appelloient ; ils parcourotent toute 
l'enceinte du rempart qui les féparoit d'elle, prêts 
à s’en élancer , à travers mille morts, s'ils avoient 
entendu fes cris. L'un d'eux , & c’étoit fon amant, 
ofa même fortir du fort, & la chercher dans la 
campagne. Enfin défefpérés, & la croyant per- 
due, ils la pleuroient enfemble , lorfque l’envoyé 
de Pizarre leur annonça qu’elle vivoit. Leur pre- 
mier mouvement fut donné à la joie, maïs cette 
joie étoit trompeufe : la douleur la fuivit de près, 

Amazili dans l’efclavage , & au pouvoir des 
Efpagnols, fans qu’il fût poflible de la délivrer, 
à moins de leur rendre les armes! C’étoit un genre 


de malheur aufli cruel que celui de fa mort. Mais 


l'indignation , dans le cœur d’'Orozimbo , ayant 


ranimé le courage, il répondit avec fierté, que 
fa fœur lui étoit bien chere, mais que pour elle 
il ne trahiroit pas un Roi, fon bienfaiteur, fon 
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hôte & fon ami; qu'il rendoit grace au Chef des 
Caftillans des ménagements qu’il avoit pour une 


Princefle captive; mais qu’en lui renvoyant fon 
frere, il croyoit lui avoir donné un exemple plus 
généreux, 

Lorfque Pizarre entendit la reponfe d’'Orozim- 
bo, il regarda d’un œil févere les Caftilans qui 
l’entouroient, « Voyez-vous, leur dit-1l, com- 
# bien ces hommes-là font au-deflus de nous, 
# & combien, auprès deux, nous fommes vils, 
# méchants & lâches? Apprenons à rougir, & à 
# les imiter. » Dès ce moment, il réfolut de ren- 
voyer Amazili, & de charger Fernand lui-même 
de la ramener à fon frere. Le jour baifloit ; 1l crut 
pouvoir différer jufqu’au lendemain. 

Cependant le fourbe hypocrite à qui elle étoit 
confiée, l'ayant menée fur le vaifleau, & s'y 
voyant feul avec elle, fentit s’allumer dans fes 
veines le plus noir poifon de l’amour. Il s’appro- 
che d'elle, & d’abord :il feint de vouloir la con- 
foler. « Ma fille, lui dit-il, modérez vos dou- 
» leurs. Le Ciel veille fur vous; & l'afyle qu'il 
; 


LA 


vous procure , le gardien qu’il vous choifit, 
# font des fignes de fa bonté, Sous cet habit fim- 
# ple & modefte, favez-vous qui je fuis , & tout 
# ce que je puis pour vous? Je n’ai point d’ar- 
# mes, mais je commande à ceux qui font armes. 
» Je n'ai qu'à leur dire de verfer le fang; le 
# fang fera verfé, Je n'ai qu’à dire au glaive de 
#» s'arrêter; & le glaive s’arrétera. Les Peuples, 
M 11] 
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» les armées, les Rois eux-mêmes, tout éft fou- 
mis à mes pareils; & nous dominons fur les 
» hommes comme fur de de enfants. » 
Amazli, qui fe fouvenoit des Prêtres du Mexi- 
que, comprit que V'alverde exercoit ce miniftere 
redoutable, « Vous êtes donc, lui dit-elle, un des 
» TInterpretes des Dieux ? == Des Dieux! reprit 
» Valverde ; fachez qu’il n’en eft qu’un : c’eft ce- 
» Jui que Je fers. Tout tremble devant lui; & 1l 


» m'a remis {a puiflance, Mon efprit eft le fien; 
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» ma voix eft fon organe; je parle, & c’eft lui 
» qu'on entend ; c’eft fa volonté que j'annonce; 
» & fa volonté change quand & comme il me 
» plaît : car il m'écoute ; & ma priere l'irrite, 
» ou l’appaife à mon gré. » 

DV lé rs lui dit-elle, que votre Dieu 
» foit jufte, & qu'il ceffe enfin de pourfuivre des 
» malheureux , qui ,ne l’ayant point connu , n’ont 
» jamais pu l’ofrenfer. » 


» Votre M: alheut 1e Ï 


? 


avoue, eft ne de pi- 
» tié, lui dit Valv A ; & fans un prodige vous 
> ne pouvez guerc Roue du précipice où je vous 
» vois. On fait que vous êtes la {œur du guer- 
» rier qui défend ces murs : on lui propofe de fe 
» rendre ; votre rancon cit à prix. S'il vous 
» aime aflez pour foufcrire à cette indigne lot, 


» vous ferez réunis, mais dans la honte & l'ef- 
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» clavage : je dis dans la honte, ma file; car 1 


» neft plus qu'un perfide & qu’un lâche, s’iltra 


» hit pour vous fon devoir. : 
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Amazili en l’écoutant, , étoit trembl ate & 


térnée. « Hé bien? reprit-1l, croyez-vous que si 
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venoit du ciel un être bienfaifant , qui vous 
ombrageant de fes ailes, frappât vos ennemis 
L confufion & de terreur, & vous enlevät de 
leurs mains, il fallût dédaigner fes foins & 
refufer fon afliftance? == Et que 


d 11 AA Éta 
manda-t-elle , cet ètre ICccourapie : 


répondit Valverde. == Ah! vous ferez pour 
nous, dit-elle, un Dicu libérateur. 

pend de vous feule que je le fois, reprit 
fourbe; & ’cft à vous de my 


ngapcr. 


e 
Hélas ! Fe EUR «a Penfez au bienheureux 


moment où ce frere fi defiré, où cet amant 
plus defiré ercore, vous voyant arriver, fe 
précipiteroient dans vos bras, = Je fuccom- 
berais à ma joic. == Je le crois. Je me peins 
cette bienheureufe entrevue. Fille aimable, je 
crois vous voir voler dans leur fein, les com- 
bler de vos plus touchantes careffes ; je vois 

vos charmes s’animer, & briller de éclat 
célefte ; je vois votre cœur palpiter , votre fein 
treffaillir ; je vois vos yeux lancer Îles étin- 
celles de la joie, & bientôt répandre les lar- 
mes de la plus dpt ice volupté, Oui, je vous 
le rendrai cet amant, cet heureux amant. Goû- 
tez d'avance les délices d’une réunion qui fera 
mon ouvrage, & laiflez-m’en jouir moi-mé- 
me, en vous faifant l'illufion que je me fais. 
Croyez le voir, qui vous appelle, qui vous 
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voit , qui fait éclater {a joie &: fon amour. Jettez- 
vous dans fes bras , & partagez l’égarement , 
l'ivreffe, le délire où vous le plongez. » A 


ces mots, les yeux enflammés , il s’élancoit.... 


Elle s'échappe , & portant la main fur fon arc, 
qu’elle arme d’une fleche : « Arrête! lui dit-elle, 


» 


» 


D 


» 


> 


» 


d’un air où l’indignation fe mêleavec lafrayeur; 
arrête , homme faux & cruel ! Je t’entends, 
je vois à quel prix tu mets ton indigne pitié. 
Je fuis foible, je fuis captive & livrée à nos 
opprefleurs; mais j'ai dans ma foibleffle une 
force qui me foutient, Cette force, au deflus 


de celle des tyrans , eft un fier mépris de la 
mort. » 


» Imprudente ! reprit Valverde, ne vois-tu que, 
la mort à craindre? & un éternel efclavage ? 
& le malheur de ne plus voir ce que tu as de 
plus cher au monde ? & le malheur plus ef- 
froyable encore d’avoir entraîné dans les fers 
ton frere & ton amant ?... Tremble , & tombe 
à genoux pour fléchir ma colere ; ou,ces trans- 
fuges d’un Pays que nous avons réduit en cen- 
dres, ton frere, ton amant , toi-même, vous 
fubirez à votre tour le fort que vos Rois ont 
fubi. » 

» Va, lui dit-elle avec horreur, quand je ver- 
rois là, fous mes yeux, le brafier de Guati- 
mozin , J'aimerois mieux m'y jetter vivante, 
qu'aux pieds d’un fourbe que j'abhorre,» Eten 


parlant, elle tenoit fon arc tendu pour le percer, 
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Valverde, confondu, s'éloigne, plein de rage, 
mais fans remords. 

Abandonnée à elle-même, la malheureufe fe 
plongea dans l’abyme de fa douleur, Se voir fé- 
parée à Jamais de fon frere & de fon amant, ou 
les voir fe livrer eux-mêmes aux meurtriers de 
leurs parents, aux deftru@eurs de leur patrie! Ils 
nes’y réfoudroient jamais; & quand ils pourroient 
s'y réfoudre, en feroient-ils plus épargnés? On 
avoit appris à les craindre; on n’auroit garde de 
laiffer au Mexique de fi redoutables vengeurs. 

Dans le filence de la nuit, ces réflexions, ani- 
mées par l’image de fa patrie, qui s’offroit fan- 
glante à fes yeux, l’agiterent fi violemment, qu’elle 
auroit donné mille vies pour empêcher que, pour 
fa délivrance , on ne fubit la loi des Caftillans. 

Mais non, ce n’étoit pas ainfi qu'Orozimbo & 
Télafco méditoient de la délivrer, Choïifir une 
nuit fombre, fortir de leurs remparts , attaquer 
le camp ennemi, périr enfemble, ou pénétrer juf- 
qu'au vaifleau où Amazili étoit captive , & l’en- 
lever; tel étoit le digne confeil qu’ils avoient pris 
du défefpoir. 

Tous deux brüloient d’impatience que le jour 
éclairât le port, Ils efpéroient qu’Amazili parot- 
troit fur la poupe, où , du haut des remparts, ils 
auroient pu la reconnoître, Leur efpoir ne fut pas 
trompé. 

Amazli, l'ame encore pleine du trouble de la 
nuit, attendoit fur la poupe que la clarté, qui 
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commençoit à fe répandre , füt plus vive: & 
cependant fes yeux , à travers le mélange des 
ombres & de la lumiere, fe fatiguoïent à décou- 
vrir Je fort qui dominoit la mer. D’abord elle 
croit l’entrevoir ; elle le voit enfin; & {ur le mur 
elle découvre deux hommes que fon cœur lui 
affure être fon frere & fon amant. « {ls me cher- 
» chent des yeux, dit-elle ; ils ne peuvent vivre 
» fans moi, Je les rendrai foibles & lâches, per- 
» fides envers leur patrie , infideles envers un 
» Roi, leur bienfaiteur & leur ami. Non, non, 
» je ne mets point ce funefte prix à ma vie; & 
» f1 elle eft pour eux une honteufe chaine, Je 
» faurai les en délivrer. » Alors, pour fixer 
lcurs regards, elle détache fa ceinture, & la fait 
voltiger dans l'air. L'un des deux, c’eft fon cher 
Télafco , répond à ce fignal , en faifant voltiger 
de même le panache de plumes dont il ornoit 
{a tête; & lorfqu’elle eft bien aflurée que leurs 
yeux, attachés fur elle, obfervent tous fes mou- 
vements , elle tire une fleche de fon carquois, 
leve le bras, & dit, mais fans efpoir d'étre en- 
tendue : & Adieu , mon frere, adieu , malheu- 
» reux Télafco. Plenrez-moi , fur-tout vengez- 
# moi, vengez le Mexique, # À ces mots, fe 
perçant le fein , elle s’élance dans la mer. 

»# O Cxl! ma fœur! Amazili!.... C’en eft 
# fait. Je lai vue fe frapper, & tomber. J'ai 
# vu, s'écrie Orozimbo , les flots s'ouvrir , fe 
* refermer fur elle, Ma fœur, ma chere Amazili 
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5 n’eft ph 


s. Elle n’eft plus! & nous vivons! & 
# les monftres qui l'ont réduite à fe donner la 
»# mort!... Ah! nous la vengerons. Mon frerc! 
» mon ami! Oui, nous la vengerons. C’eft no- 
» tre dernicre efpérance. » À ces mots, pales, 
frémifiants, étoufrés de fanglots, & inondés de 
larmes . 1ls s'embraflent l’un l’autre, ils fe laif- 
fent tomber, 1ls fe roulent fur la poufhere, & 
leur douleur s’exhale par des frémiflements qu’in- 
terrompt un affreux filence., Revenus à eux-mé- ; 
mes , ils forment le projet de fortir, dès la nuit 
fuivante, & de porter dans le camp ennemi lef- 
froi , le carnage & la mort, Hélas! vain projet! 
La fortune, avant la fin du jour, eut tout changé 
fur ce rivage. 

On vit les Peuples des vallées d’Ica, de Pifco, 
d’'Acari , accourir en foule au devant des Efpa- 
gnols , leur rendre hommage, & les engager à 
venir defcendre au port de Rimac, fur ces bords 
où, dans peu , s’éleva la ville des Rois. Cette 
révolution foudaine étoit l’ouvrage de Mango, 
Pizarre en profite avec joie : il fe rembarque avec 
les fiens ; & les Mexicains, défolés de voir les 
Caflillans fe dérober à leur vengeance , repren- 
nent triftement le chemin des hautes montagnes, 
par les champs de Tumibamba, 
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Ar A, qui, depuis fa vidtoire, avoit 


appris l’arrivée des Efpagnols , laifloit repofer 
fon armée fur les bords du fleuve Zamore ; & 


alors, le Soleil, au tropique du nord , ayant at- 
teint cette limite qu’une loi éternelle a marquée 

& à fa courfe, & que jamais il ne franchit, ce fut 
dans une vafte plaine, & au milieu d’un camp 
nombreux, que fa fête fut célébrée. Les Peuples 
y vinrent en foule; la Cour de l’Inca s’y rendit 
du palais de Riobamba , où ce Prince l’avoit 
laiffée; la plus chérie de fes femmes, la belle & 
tendre Aciloé, y vint, les yeux encore baignés 
des larmes que le fouvenir de fon fils lui faifoit 
répandre , & que le temps ne pouvoit tarir. Cora, 
dont les malheurs avoient fenfiblement touché 
cette Princefle, qui l’avoit admife à fa Cour, 
Cora l’accompagnoit. Elle revit Alonzo , glo- 
ricufe & charmée de porter dans fon fein le gage 
de leur tendre amour. 

Toutes les fêtes du Soleil avoient un grand ob- 
jet de morale publique. Celle-ci, la plus férieufe 
& la plus impofante, étoit la fête de la mort. Ce 
qui diftinguoit cette fête de celles que l’on a dé- 
crites, c'étoit l'hymne qu’on y chantoit, Le Pon- 
tife, d’un air ferein, & portant fur le front une 
majeftucufe tranquillité , entonnoit cette hymne 
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funcbre; les Incas répondoient; le Peuple écou- 

toit en filence, & méditoit la mort, 
» Homme deftiné au travail, à la peine & à 
la douleur, confole-toi, car tu es mortel, Le 
matin, tu te leves pour fentir le befoin; tu 
te couches le foir, laflé , abattu de fatigue. Con- 
fole-toi, car la mortt'attend , & dans fon fein 
eft le repos. » 
» Tu vois une barque agitée par la tempête, 
gagner la rade paifible, & fe fauver dans le 
port. Cette mer, fans ceffe bâttue par la tour- 
mente, c’eft la vie; ce port tranquille & sûr, 
d’où jamais les orages n'ont approché , c’eft le 
tombeau, » 
» Tu vois le timide enfant que fa mere a laïflé 
Join d’elle, pour lui faire effayer fes forces. IL 
court à elle d’un pas chancelant ,-en lui ten- 
dant fes foibles bras; il arrive, 1l fe précipite 
dans fon fein; & il ne fent plus fa foiblefle. 
Cet enfant, c’eft l'homme; & cette mere ten- 
dre, c'eft la nature, qu'en ce moment le vul- 
gaire appelle la mort, » 
» Homme fragile, pendant ta vie tu es Pef- 
clave de la néceflité, le jouet des événements. 
La mort brifera tes liens: tu feras libre; & 11 


n’exiftera pour toi, dans l’immenfité , que toi- 


même, & le Dieu qui t’a fait, » 

» Que ce Dieu, qui anime le monde, laifle 
échapper un fouffle ; c’eft la vie. Qu'il le re- 
sé ? à / A > 
tire; c’eft la mort. Qu’a d'étonnant, la vitefle 
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d'un fouffle, qui pafle dans ton fein, comme 
le vent à travers le feuiilage? Le feuillage eft- 
il étonné de n'avoir pu fixer le vent? » 

» Tu as vu expirer ton femblable; fes convul- 


? 2 TA QE Re SE ki - 
fions t’ont fait peur ; & ces efforis de la dou- 


leur , au moment de lâcher fa proie, tu les at- 


tribues à la mort. La mort cft impañlible ; & 
au bord de la tombe eft une digue où s’accu- 
mulent les reftes des maux de la vie; mais au- 
dela, c’eft un calme éternel. » 

» Ne trouves-tu pas que le temps eft lent à s’é- 
couler? C’eft que le temps amene la mort, & 
que la mort eft le terme où tend Îa nature in- 
quiete, & impatiente de la vie. Quel homme 
ne defire pas d’être à demain? C’eft qu’aujour- 
d’hui c’eft la vie, & que demain c’eft la mort.» 
# La vicilieffe qui dénoue tous les liens de l’a- 
me , l’alternative inévitable de la caducité ou 
du trépas, la douceur du fommeil , qui n’eft 
que l'oubli de foi-même, l'ennui, ce fentiment 
pénible d’une exiftence froide & lente, tout 
nous difpofe, nous invite , & nous habitue à la 
mort. » 

» Homme, d’où te vient donc cette répugnance 
pour un bien vers lequel tu es entraîne par une 
pente invincible? C’eft que tu te crois plus fage 
que la nature, meilleur que le Dieu qui t'a 
faits c’eft que tu prends pour un abyme les 
ténebres de l'avenir. 

» Et qui voudroit fouffrir la vie, fi le paffage 
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étoit moins effrayant? La nature nous intimide 
afin de nous retenir. C’eft un fofflé profond 
qu’elle a creufé fur les confins de la vie & de 
Ja mort, pour empêcherda défertion. 

# S'il étoit un Dieu aflez incxorable pour vou- 
loir défefpérer l’homme, il le condamneroit à 
ne jamais mourir. Le dégoût, la triftefle affli- 
gcroient fon ame; & la néceflité de vivre, fem- 
blable à un rocher hériflé de pointes aiguës, 
l'écraferoit inceffamment. Le figne de la ré- 
conciliation entre le ciel & l'homme, c’eft la 
mort. » 

» Il n’eft qu’un feul moyen de rendre la vie 
plus précieufe que la mort même : c’eft de vi- 
vre pour fa patrie, fidele à fon culte, à fes loix, 
utile à {a profpérité , digne de fa reconnoiflan- 


Dore ER EE 
ce; & de pouvoir dire en mourant : Je nai 


refpiré que pour elle; elle aura mon dernier 
foupir. » 


Ainfi chantoient les enfants du Soleil, & ces 
chants , qui retentifloient dans l'ame des jeunes 
gucrriers , les élevoient au deflus d'eux-mêmes. 
Mais les femmes & les enfants, regardant leurs 
époux , leurs peres, avec des yeux où la tendreffe 
& la frayeur ctoient peintes , fembloient les con- 
jurer d'aimer , ou du moins de fouffrir la vie, & 
oppofoient les mouvements Îles plus naïfs de la 
nature à cet enthoufiafme qui défioit la mort. 

Le Monarque, après ce cantique, ayant fait, 


, 
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par tribus, l'éloge des braves Indiens qui avoient 
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péri pour fa défenfe : « Nous avons pleuré fur 


les morts; tout eft confommé, reprit-1l. Laif- 
fons le pañlé, qui n’eft plus; & ne penfons qu’à 
l'avenir, qui pour nous eft un nouvel étre, Des 
brigands, les fléaux des bords où ils defcen- 
dent , viennent d'arriver à Tumbes. Je crois 
avoir mis cette ville en état de les occuper. 
Des Héros la défendent ; mais ce n’eft point 
aflez : demain je vole à fon fecours. Peuples, 
c’eft là que nous appellent des dangers dignes 
d’éprouver le plus intrépide courage. Vous al- 
lez voir des animaux rapides, porter l’homme 
dans les combats; vous allez voir image du 
terrible Illapa (*) dans les armes de ces bri- 
gands. Ils ont fu donner à la mort un appa- 
reil épouvantable. Mais ce n’eft jamais que la 
mort; & vous venez d'entendre f1 la mort cft 
à craindre. Du refte, ces brigands font périfla- 
bles comme nous; & ils font en fi petit nom- 
bre, que fi vous les enveloppez, ils feront, 
au milieu de vous, comme les feuilles agitées 
par le tourbillon des tempêtes. Voilà, pour- 
fuivit-il, en leur montrant Alonzo , celui qui 
fait comment on peut les vaincre; c’eft à lui 
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de vous coininañder. » 


(*) La foudre. 
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À: N SI parloit Ataliba ; & 1l infpiroit fon cou- 
rage, Mais fur la fin du jour 1l voit arriver dans 
fon camp les guerriers Mexicains , qui lui racon- 
tent leur difgrace, Ils lui apprennent que Mango, 
réduit au défefpoir , fuppofe, & fait répandre 
parmi les Indiens, un oracle du Roi fon pere (*}, 
lequel , en mourant, a prédit l’arrivée des Caf- 
tillans, & recommandé à fes Peuples d'aller au 
devant d’eux & de les adorer ; que Mango, à 
l’appui de cette opinion , a lui-même donné l’exem- 
ple, & envoyé une ambaflade au Général des Caf- 


tillans, pour implorer fon afliftance en faveur du 
Roi de Cufco, contre l’ufurpateur du trône des 
:) 


Incas , l’exterminateur de leur race, l’oppref- 
feur de l’Inca fon frere, captif dans les murs de 
Cannare. 

Les mêmes nouvelles arrivoient de tous côtés 
en même temps, & fe répandoient dans l’armée ; 
linquiétude & la frayeur s'emparotent de tous les 
efprits, quand le Cacique de Rimac vint remet- 
tre à l’Inca des lettres dont le Général Efpagnol 
l’avoit chargé pour Alonzo. Pizarre, en lui en- 
voyant la lettre de Las-Cafas, lui écrivit lui- 
même en ces mots : 

& Mon cher Molina, fi vous aimez votre pa- 


(*) Huaina Capac. 
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trie, voici le moment de lui épargner des cri- 
mes. 51 vous aimez les Indiens, voici le mo- 
ment de leur épargner des malheurs. Vous 
n'avez pas connu l’ami que vous avez aban- 
donné, Ce qui vous affligeoit, m’affligeoit en- 
core plus moi-même, Mais fans titres & fans 
pouvoir pour me faire obéir & craindre, je 
diffimulois, malgré moi, ce que je ne pouvois 
punir. J'ai fait depuis un voyage en Efpagne, 
J'en arrive enfin, revêtu de toute la puiffance 
de notre invincible Monarque. Ce jeune Prince 
aime les hommes. Il veut qu’on ufe d’indul- 
gence & de ménagement envers les Indiens. 
Il m'a recommandé pour eux les foins & la 
bonté d’un pere. Heureux, fi je remplis fes 
vues! Soyez bien sûr que mon penchant eft 
d'accord avec mon devoir. Mais vous favez 
combien l'autorité commife s'affoiblit dans l’é- 
loignement , & avec quelle précaution je dois 
en ufer fur des hommes violents & détermi- 
nés. Dans le nombre il en eft dont l’ame eft 
défintéreflée, le cœur fenfible & généreux; il 
eft aifé de les conduire, Mais la foule eft aveu- 
gle, inquiete, & fur-tout avide; & c’eft elle, 


je vous Pavoue, que 1e crains de voir m’échap- 


per. Mon ami, je n'en réponds plus, fi les 
hoffilités l’irritent, Un doux accueil de la part 


de vos Peuples, eft le feul moyen d’établir la 
concorde & l'intelligence. C’eft à vous de me 
feconder, en y difpofant les efprits, Je vois la 


19$ 
$ moitié de l'Empire emprcflé à s'unix à mot, 
# J'ai plus de force qu’il n’en falloit pour répan- 
» dre ici le ravage; mais fans vos bons offices, 
# je n’en ai pas aflez pour maintenir l’ordr 

# Îa paix. Je marche vers Caflamalca, où 

» de Quito a, dit-on, raflemblc fes forces. 
# lui impute bien des crimes; mais feriez-vous 


» l'ami d’un tyran? Je ne le puis penfer; & votre 


» eftime eft fon apologie, Venez au devant de 


# moi. Nous nous concerterons enfemble pour 
»# conquérir fans opprimer. 

» Las-Cafas, votre ami, & je pus dire aufli 
» le mien, le vertueux Las-Cafzs, que j'ai laiflé 
» mourant à l’ifle Efpagnole, a voulu vous écrire. 
# Je vous envoie fa lettre, Je crainsbien , mon 
# cher Alonzo, que ce ne foit un derrier adieu. » 

La douleur dont Alonzo avoit été faifi en lifant 
ces mots, redoubla, lorfqu'il jetta les yeux fur 
la lettre de Las-Cafas. 

» Si vous vivez, mon cher Alomo, fi vous 
» êtes encore parmi nos Indiens, & fi Pizarre 
» vous retrouve fur les bords où 1l va defcendre, 
» recevez de fa main ce tendre & dernier gage 


970” 
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» d’une fainte amitié. Je fuis mourant, Je n’ai 
5 / 4 5 > 1 

# vécu que pour gémir, Dieu a permis que , dans 

# le court efpace de ma vie, j'aie vu fous mes 
lac crimer &7 toueles mall . raflen 

» veux tous les crimes & tous lies malheurs failcm- 
5 blés. Quel regret puis-je avoir au monde? » 

» Je vous ai confié mes craintes {ur l’entreprife 
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# de Pizarre, Elles viennent d’étre calmées par 
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» les vertus de ce Héros, Oui , mon ami, le Ciel 
» a touché fa grande ame, Pizarre penfe comme 
» nous. Il fent qu'il eft plus beau d’être le pro- 
» tecteur & le pere des Indiens, que leur vain- 
» queur & leur tyran, Uniflez-vous à lui, pour 
« lui concilier leur eflime & leur bienveillance: 
» il en cft digne comme vous. Adieu. Je crois 
» fentir que mon heure approche. Demain peut- 
» être je ferai devant le trône de mon Juge; &t 
» s’il m’eft permis d’implorer fa clémence, ce 
» {era pour ces Efpagnols qui l’adorent, & qui 
» l’outragent; ce fera pour ces Indiens égarés 
» dans l'erreur, mais fimples, doux & bienfai- 
« fants, qu'il a créés, qu'il aime, &c qu'il ne veut 
» pas rendre éternellement À er Proté- 
» gez-les, voyez en eux mes plus chers amis, 
» après vous, que jaimerai au dela du tom- 
‘» beau. » 

Cette lettre fut arrofée des larmes de l’amitié, 
Alonzo la baïfa cent fois avec un faint refpe&. 
Ataliba ne put l’entendre fans partager l’'émo- 
tion, l’attendriflement du jeune homme. « Quel 
» eft donc, lui demanda-t-il , ce Las-Cafas, cet 

homme jufte? == Ah! dit Alonzo , demandez à 
» ce Cacique & à fon Peuple. » Ce Cacique étoit 
Capana. Il avoit entendu la lettre de Las-Cafas; 
& appuyé fur fa maflue, fes yeux baïflés fon- 
doient en pleurs. « Ce n’eft pas un homme, dit- 
# il; c’eft un étre célefte envoyé de fon Dieu, 
» pour adoucir les tigres, & pour confoler les 
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hommes. Nous l’aurions adoré, s’il nous l’a- 
» voit Permis. » 

Ce témoignage, mais fur-tout celui d’Alonzo, 
Hempoia fur les impreflions terribles que l’exem- 
ple de Montezume & tous les malheurs du Mexi- 
que avoient pu faire fur l’ame d’Ataliba, « Je 
fon fidele Alonzo. 
# Allez au devant de Pizarre; aflurez-vous de fes 


#5 m’abandonne à vous, dit-il à 


» intentions ; & s’il eft tel qu'on vous l’annonce, 
» répondez-lui de la droiture & de la bonne-foi 
» d’un Prince votre ami, qui defire d’être le fien. » 

Des Indiens chargés des plus magnifiques pré- 
Le nts formoient le cortege d’Alonzo; & ces ri- 

effes (a) difpoferent fa vorablen nent les efprits. 
Mais telle étoit la foif de l'or qui dévoroit les Caf- 
tillans, que ce qui auroït dû j’appäifer , l'irri- 
toit, au-lieu de l’éteindre. 

La conférence de Pizarre avec Alonzo , fut l’é- 
panchement de deux cœurs pleins de nobleffe &c 
de franchife. Des deux côtés l'état des chofes fut 
expofé avec candeur. Pizarre ne vit dans l’Inca 
de Cufco qu’un excès M fans prudence, 

dans Ataliba que la noble fierté d’un cœur fen- 
fible & généreux. De fon côté, Alonzo reconnut 
le danger d’irriter dans les Caftillans cette foif de 
l'or & du fang, qui n’étoit jamais qu'afloupie , 
& qu'un fanatifme barbare ne demandoit qu’à ral- 
lumer, Il fut réglé que Molina précéderoit Pi- 
zarre dans les champs de Caflamalca; que le Gé- 
néral Efpagnol s’avanceroit avec fes deux cents 
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hommes, & qu'il laifferoit en arriere les Indiens 
de fon parti. Également sûrs l’un & l’autre de leur 
bonne-foi mutuelle, 1ls s'embrafferent ; & Alonzo 
retourna au camp Indien. 

Le Roi de Quito l’attendoit dans le trouble & 
impatience. Mais il fut bientôt rafluré; & 1l af- 
fembla fes guerriers, pour leur faire part de fa 
joie. Les Péruviens fe réjouirent; mais les Mexi- 
cains, d’un air fombre , & l’œil attaché à la terre, 
écoutoient en filence les paroles de paix qu’ap- 
portoit Alonzo. Leur Chef, qui croyoit voir tom- 
ber l’Inca dans un piege funefte , voulut l'en ga- 
rantir. « Hé quoi, Prince, lui dit-il, as-tu donc 
» oublié le fort de Montezume & celui du Mexi- 
» que? Tu abandonnes ton pays à ces mêmes bri- 
» gands qui ont défolé le nôtre, & qui l'ont 
» inondé de fang! Tu te livres aux mains qui 
» ont enchaîné nos Rois, qui les ont fait brüler 
» vivants! Ah! que notre exemple t'éclaire & t'é- 
» pouvante ! Trop averti par nos malheurs, fois 
» fage à nos dépens. Ne vois-tu pas ici le même 
» enchaînement dans les caufes de ta ruine, que 
» dans celles de notre perte? Notre empire étoit 
» divifé; celui-ci l’eft de méme. Un oracle men- 
» teur nous faifoit une loi honteufe de fléchir de- 
» vant nos tyrans; un même oracle vous l’or- 
» donne. Notre Roi, féduit & trompé par des 
» apparences de paix, de bonne-foi, de bienveïl- 


» lance, fe perdit, & perdit fes Peuples ; & toi, 


» malheureux Prince, tu veux te livrer comme 


>» 


» 
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lui! Ah! fi Montezume avoit eu cette ame 


ferme & courageufe que tu nous as fait voir, 


1] auroit fauvé le Mexique. Pourquoi donc te 
laiffer abattre , @& te préfenter fous le joug? Es- 
tu fans cfpoir , fans reflource ? Éloigne-toi, 
Laifle Palmoge à la tête dé ton armée. Qu'il 
fafle tête nr. 75 Ces Caciques & mot, 
avec nos deux mille hommes, nous chargerons 
les Caftillans; & nous prendrons le chemin le 
plus court dé la vengeance ou de la mort. » 

Alonzo crut devoir répondre, & Inca, dit-il, 
le cara@tere de ma nation eft d’être fiere & 
brave. Ce neft un mal que pour fes ennemis. 
Sa paflion éft la foif de l'or; & tu peux l’af- 
fouvir fans peine. Le refte eft perfonnel : le 
vice & la vertu naiflent dans les mêmes cli- 
mats : le Peuple, qui en eft un mélange, de- 
vient méchant où bon, fuivant l'exemple qu'on 
lui donne. Son ame eft celle du brigand , ou 
du Héros qui le conduit. Coxtès a détruit fa 
conquête & déshonoré fes exploits. Pizarre, 
plus humain , ‘plus fincere , plus généreux , 
peut vouloir ménager , rendre heureux & pai- 
fible le monde qu'il aura foumis, & fe faire 
une renominée fans reproches & fans remords, 
Pizarre eft Efpagnol ; mais ne le fwis-je pas 
moi-même ? Me connois-tu fourbe , avide & 
féroce ? Non , tu me erois fincere & bienfai- 
fant. Pourquoi donc ne croirois-tu pas qu’au 
moins Pizarre me reflemble? Tu répondrois de 
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# moi; je réponds de lui; & j'en réponds fur la 
* foi de-Las-Cafas , fur la foi de cet Efpagnoi, 
# Île plus vrai, le plus vertueux , le plus fenfible 
» des mortels, & fur-tout le meilleur ami que 
# les Indiens aient au monde. Celui-là ne peut 
# mé tromper ; mais il peut fe gomper lui-mé- 
* me; on peut fui en avoir À a Sois donc 
# prudent, fans être injufte. Tends les mains à 
_# la paix, fans toutefois quitter les armes; &, 
* au milieu d’un camp nombreux , ofe recevoir 
# deux cents hommes qui fe préfentent en amis, » 

L’Inca, plein de la confiance que lui infpiroit 
Alonzo, n'eût pas même voulu fonger à fe met- 
tre en défenfe, Alonzo prit foin d’y pourvoir. Il 
lui fit un cortcge de huit mille Indiens, d’une 
valeur reconnue. A l'aile droite , & en avant des 
tentes de lnca,, il établit les Mexicains, avec 
la même troupe qu’ils avoient commandée. Les 


Sauvages de Capana formoient l'aile oppofée; & 


Palmore , avec fon armée , occupoit le centre, 
& formoit une enceinte autour du trône de fon 
Roi. « Prince, je fais des vœux au Ciel, dit le 
» jeune homme, pour que la bonne foi préfide 
» à cette conférence, & forme, entre Pizarre &c 

toi , les nœuds d’une folide paix. Si je fuis 
» trompé dans mes vœux, fi je le fuis dans mon 
» attente, je verferai pour toi mon fang. C’eft 
» tout ce que je puis, Je n’ai rien donné au ha- 
» Zard; je ne me reprocherai rien, » 
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NOTE. 


(a) Tr ces richeffes.] Ce fut là que les Indiens s’é- 
tant apperçus que les chevaux rongeoïent leurs mors, 
crurent qu’ils mangeoient les métaux; & dans cette per- 
fuafion, qu’on n’avoit garde de détruire, ils s’empref- 
foient de mettre devant ces animaux des vafes remplis 
de grains d’or. 
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L A nuit vint; elle fufpendit ce flux & ce re- 
flux de craintes & d’efpérances qu’une: incertitude 
pénible & des preffentiments confus faifoient naî- 
tre dans les efprits. Mais ces mouvements, ap- 
paifés par le fommeil , fe renouvellerent , lorf- 
qu'aux premiers rayons du jour, on vit de loin 
la troupe de Pizarre qui s’avançoit, & qu'il étoit 
aifé de reconnoître au brillant éclat de fes armes. 
Elle approche; le Roi l'attend , élevé fur fon trône 
d’or que foutiennent douze Caciques. Les Efpa- 
gnols , déployés fur deux lignes, dont la cava- 
lerie occupe les ailes, ayant à leur tête Pizarre, 
&. vingt guerriers qui, comme lui, montent des 
courfiers belliqueux, s’avancent, d’un pas fier & 
grave, à la portée du javelot, Pizarre alors com- 
mande qu’on s'arrête ; & accompagné de Val- 
verde & de fix de fes Lieutenants, il fe préfente, 
avec une noble affurance , devant le trône de 
Inca. 

On fait filence ; & du haut d’un courfier qui 
l'éleve au niveau du trône , le Héros Caftiian 
parle au Roi en cés mots : & Grand Prince, tu 
# fais qui nous fommes. Et plût au Ciel que Île 
# nom Efpagnol fût moins fameux dans ce nou- 
# veau Monde, puifqu'il ne doit fa renommée 
» qu’à d’horribles calamités! Mais le reproche & 
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la honte du crime ne doit tomber que fur le 
criminel ; & fi la renommée l’a étendu fur l’in- 
nocent, elle eft injufte; & tu ne dois pas l'é- 
tre. Si Jen croyois tes ennemis, je te regarde- 
rois comme le plus barbare des tyrans. Mais 
tes amis m'ont répondu de ton équité ; je les 
crois. Traite-nous de même ; ou du moins, 
avant de nous juger, commence à nous con- 
noïître, & ne fais pas retomber fur nous les 
maux que nous n'avons pas faits. » 

# Lorfque les Incas tes aïeux ont fondé cet Em- 
pire, & rangé fous leurs loix les Peuples de ce 
continent , ils leur ont'dit : Nous vous appor- 
tons un culte, des arts & des loix, qui vous 
rendront meilleurs & plus heureux. Voilà le 
titre de leur conquête. Ce titre eft le mien; & 


> comme eux je m’annonce par des bienfaits. Je 


n'aurai pas de peine à te perfuader que nous 
fommes fupérieurs, par l’induftrie & les lu- 
mieres, à tous les Peuples de ce Monde. Ce 
font les fruits de trois mille ans de travaux & 
d'expérience, dont nous venons vous-enrichir. 
Dans vos loix, je ne changerai que ce que tu 
croiras toi-mème utile d’y changer, pour le 
bien de tes Peuples; & ces loix, & l'autorité 
qui en eft l’appui, refteront dans tes mains: 
tes Peuples n’auront pas le malheur de perdre 
un bon Roi. Protégé par le mien , tu feras fon 
ami, fon allié, fon tributaire; & ce tribut, lé- 
ger pour-toi, n'eft que le partage d’un bien 
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que vous prodigue la nature, & qu’elle nous 
a refufé, En échange de l'or, nous vous ap- 
portons le fer, préfent ineftimable , & pour 
vous mille fois plus utile & plus précieux, Nos 
fruits, nos moiflons , nos troupeaux , ces ri- 
chefles de nos climats; des animaux, les uns 
délicieux au goût, fervant de nourriture à 
l’homme, les autres à la fois robuftes & do- 
ciles, faits pour partager fes travaux ; les pro- 
du&tions de nos arts qui font le charme de Ia 
vie, des fecrets pour aider nos fens , & pour 
multiplier nos forces, des fecrets pour guérir 
ou pour foulager nos maux; mille larcins que 
l'homme induftrieux a faits à la nature, mille 
découvertes nouvelles pour fubvenir à fes be- 
foins, pour ajouter à fes plaifirs : voila ce que 
je te promets, en échange de ce métal, de cette 
pouffiere brillante, dont vous êtes aflez heu- 
reux pour ne pas fentir le befoin. Inca , tel 
eft l’accord paifible, & le commerce mutuel, 
que mon maître Charles d'Autriche, puiflant 
Monarque d'Orient, m'a chargé de t’offrir. » 


Ataliba, le cœur rempli de joie & de recon- 


noiffance , répondit à Pizarre qu'il juftifioit bien 
l'opinion qu’on lui avoit donnée de fa droiture 


& 


de fa générofité ; qu'à tout ce qu'il lui pro- 
poloit, il ne voyoit rien que de jufte; que les 
montagnes où germoit l’or feroient ouvertes aux 
Caftillans ; & qu'il ne croiroit pas aflez payer 
encore l'amitié d’un Peuple éclairé, qui lui ap- 
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portoit fes lumieres , & l'alliance d’un grand 
Roi. 


>» 


» 


» 


» La plus fublime de nos lumieres , reprit le 
Héros Caftillan, c’eft la connoiffance d’un 
Dieu , dont la terre, le ciel, le foleil même 
font l'ouvrage. Inca, ne t'en offenfe point : 
ce bel aftre, dont tes aïeux fe difoient les en- 
fants , eft fans doute la plus frappante des mer- 
veilles de la nature; mais 1l eft lui-même forti 
des mains de l’Étre Créateur ; & il ne fait que 
lui obéir , en donnant fa lumicre au monde, 
C’eft donc ce Dieu, qui, d’un coup-d’œil, a 
préfcrit au foleil fa courfe, à la mer fes limi- 
tes, fon repos à la terre, aux cieux leurs ré- 
volutions, à la nature entiere fes mouvements 
divers, fon ordre, fes loix étemelles, c’eft lui 
feul qu’il faut adorer. » 

» Le Dieu que tu m’annonces, lui répondit 
lInca, ne nous étoit pas inconnu : il a un 
temple parmi nous : ce temple eft dédié à ce- 
lui qui anime le monde (*). Mais pourquoi 
cet être fublime ne feroit-il pas le Soleil ? Cet 
éclat, cette majefté font, je crois, bien dignes 
de lui. » c 

» Inca, lui demanda Pirarre, fi. d’une ex- 
trémité de ton Empire à l’autre, je voyois, tous 
les ans, un voyageur aller & revenir, fans 
jamais ralentir fa courfe , fans fe repofer un 


em EE TP 


(*) Pacha Camac, 
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» 


moment , fans jamais s’écarter d’un pas, le pren- 
drois-je pour le Roi du pays, on pour un de 
fes meflagers? Le Dieu de l'univers n’a point 
d'heure prefcrite, n1 d’efpace déterminé ; il eft 
fans cefle & par-tout préfent. Celui qu’obfcur- 
cit un nuage, & qui ne fauroit éclairer une 
moitié du globe, fans laifler l’autre dans ia 
nuit, n'eft point le Dieu de l’univers. Autre- 
fois, m’a-t-on dit, tes Peuples adoroient la 
mer, les fleuves, les montagnes. Tout cela, 
comme le foleil , tient fa place dans la nature; 
mais tout cela ne fait qu'obéir & fervir. Ado- 
rons celui qui commande ; & pour en avoir 
une idée, infiniment trop foible encore, écoute 
ce que nos Sages nous ont depuis peu révélé, 
Ces hommes, exercés à voir ce qui fe pañle 
dans les cieux , font tous perfuadés que le monde 
où nous fommes n’eft pas le feul monde habi- 
té; qu'il en eft mille dans l’efpace; & que 
chacune des étoiles eft un folcil plus éloigné 
de nous, fait pour éclairer d’autres mondes. 
Laïffe aller ta penfée dans cette immenfité, & 
vois ces foleils & ces mondes tous foumis à la 
même lot, Celui qui les gouverne tous, à qui 
tous obéiffent, eft le Dieu que j'adore. Juge 
combien ce Dieu eft encore au-deffus du tien. » 
» Tu me confonds, mais tu m'éclaires, dit 
l'Inca. Je commenceà croire qu’on avoit trompé 
mes aïcux. Dis-moi feulement fi ton Dieu eft 
jufte & bon, & fi fa loi fait à l’homme un 
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{ 
devoir de l'être ? em Il eft, lui répondit .Pizar- 
re, la juftice & la bonté même; & l'unique 
devoir de l’homme eft de lui reflembler. em Je 
ne te demande plus rien, reprit l’Inca. Viens 
nous inftruire, nous éclairer de ta raifon , nous 
enrichir de ta fagefle; & fois sûr de trouver 
des cœurs dociles & reconnoiffants. » 

Ainfi tout fembloit s’applanir, lorfque le fourbé 
& fougueux Valverde demande à parler à fon 
tour, « Oui, Prince, dit-il à l’Inca, ce que tu 
» viens d'entendre eft vrai, mais d’une vérité 
» fenfible. Il s’agit à préfent d'oublier ta pro- 
» pre raifon, ou de l’humilier fous le joug de 
» la Foi. Voici ce que la Foi t'enfeigne. » Alors 
Pimprudent (a) s'enfonca dans la profonde obf- 
curité de nos redoutables myfteres, au nombre 
defquels 1l comprit l’autorité d’un homme pré- 


pofé par Dieu même pour commander aux Rois, 
dominer fur les Peuples, difpofer des couronnes, 
comme de tous les biens des Souverains & des 
Sujets , & faire exterminer tous ceux qui ne lui 
feroient pas foumis, 


Le Monarque Péruvien ,'étonné d’un langage 
fi étrange pour lui, demande avec douceur à ce- 
lui qui vient de parler, où il a pris toutes ces 
chofes. « Dans ce livre, répond Valverde, d’un 
» ton plein d’arrogance , dans ce livre infpiré, 
» didté par l'Efprit Saint lui-même. » L'Inca, 
fans s'émouvoir , prit dans fes mains le livre, 
& après y avoir jetté les yeux : « Tout ce que 
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» Pizarre m’annonce, je le conçois, dit-il; je le 
» croirai fans nulle peine : mais ce que tu me dis, 
» je ne faurois le concevoir ; & ce livre, muet 
» pour moi, ne m'en inftruit pas davantage, » 
Il ajouta, dit-on, quelques mots offenfants (2) 
pour cet homme qui s'arrogeoit le droit de com- 
mander aux Rois, & de difpofer des Empires; 
& foit mépris ou négligence , en rendant le li- 
vre à Valverde , 1l le laifla tomber. 

Il n’en fallut pas davantage. Le Prêtre fanati- 
que, tranfporté de fureur, fe tourne vers les Ef- 
pagnols, & fe met à crier vengeance pour la Re- 
ligion , que ce barbare foule aux pieds (c). 

À l'inftant, par un feu rapide & meurtrier, 
l’arquebufe annonce la guerre, & donne le fignäl 
du plus noir des forfaits. Le bataillon s'ouvre; 
& du centre, l’airain gronde & vomit la mort. 
Au bruit de ces volcans d’airain, qui s’embra- 
fent & qui mugiflent, au maflacre imprévu que 
d'invifibles font devant le trône du Roi, ül fe 
trouble ; 11 voit à fes pieds fa Garde éperdue & 
tremblante, fe ferrer pour toute défenfe, & périr 
fous fes yeux, comme un troupeau timide , au 
milieu duquel le feu dévorant de la foudre feroit 
tombé. L'Inca leur avoit défendu toute efpece 
d’hoftilité; & ils obfervoient fa défenfe. Alonzo, 
furieux, les prefle de le fuivre, & de fondre en 


défefpérés fur cette troupe d’affaflins. « Vengez- 
» vous, vengez-moi des traîtres qui déshonorent 
» ma patrie, Défendez, fauvez votre Roi, » Le 

vali- 
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vaillant jeune homme, à ces mots, fe fent bleffé; 
il tombe, L’inca le voit tomber, & poufle des 
cris lamentables, 

» C’eft à nous, dit Orozimbo , d’exterminer 
» ces monftres. Suivez-moi, mes amis, & em 
» parons-nous de leurs foudres, » Il dit, & à 
la tête des Princes de fon fang & de fes deux 
mille Indiens, il marche, fans détour, vers ces 
bouches brülantes qui tonnent devant lui ; il ne 
Îcs entend point. Ses amis écrafés l’inondent de 
leur fang ; les lambeaux de leur chair, les débris 
de leurs os tombent fur lui de toutes parts; fa 
fureur l’aveugle & l’emporte. Télafco lui refte, 
& le fuit. Amis infortunés ! ils vont tête baïffée 
fe jetter {ur la batterie; une explofion formida- 
ble les met en poudre ; ils difparoiffent dans un 
tourbillon de fumée ; & de leur brave & maïheu- 
reufc troupe le glaive caftillan moiflenne ce que 
le feu n’a pas détruit. 

Ce défaftre épouvantable, & aufli rompt que 
la penfée, ne décourage ni Palmore , ni Capana : 
tous deux s’avancent pour envelopper l'ennemi. 
Mais c’eft dans ce moment que patent, avec 
une fougue indomptable, les deux efcadrons Caf- 
tillans. Les Chefs, ne pouvant retenir la fureur 
du foldat , s’y laiffent emporter. Ils volent à tra- 
vers un nuage de fleches, Les chevaux en font 
hériflés 3 mais furieux comme leurs guides, ils 
enfoncent les bataillons, bondiflent à travers les 
lances, écrafent une foule d’Indiens terraflés; & 
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le fer, trempé dans le fang, redouble cet affreux 
carnage, 

De la garde d’Ataliba, fix mille hommes font 
maflacrés ; tout le refte va l’étre. Ceux qui por- 
tent le trône ont à peine le temps de fe fuccéder ; 
tous périffent ; & le mourant tombe foudain fur 
le mort qu'il a remplacé. Pizarre, qui, pour rc- 
tenir une rage cffrénée, s’étoit jetté à travers fes 
foldats, fans pouvoir ni fe faire entendre , ni fe 
faire obéir, ne voit plus qu’un moyen de fauver 
la vie à l’Inca. 11 fe met lui-même à la tête des 


meurtriers , il les devance, pénetre, arrive juf- 
qu’au trône, écarte d’une main le fer qui va frap- 
pet Ataliba, & dont il eft bleffé lui-même ; de 
l’autre main faifit ce Prince, l’entraîne , le jette 
à fes pieds, &, en le gardant, il s’écrie : « Qu'on 


» le prenne vivant, pour avoir fes tréfors, » Ce 
mot en impofe à la rage. 

Päle, troublé, hors de lui-même , le Roi tom- 
be, & fe voit baigné dans des flots de fang in- 
dien. Il reconnoît les corps de fes amis, brifés, 
meurtris , percés de coups ; il les embrafle avec 
les cris fi douloureux , que leurs bourreaux en 
font émus. Dans la foule , il découvre Alonzo, 
» Cher & funefte ami! tu m'as perdu, dit-il; 
» mais on t’a trompé : ton malheur eft d’avoir 
» eu l'ame d'un Indien, » À ces mots, s'étant 
apperçu qu’ Alonzo refpiroit encore : « Ah! cruel, 
» dit-il à Pizarre, fauve du moins celui qui m'a 
» livré à toi, » 
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Pizarre les fait enlever l’un & l’autre ; il charge 
Fernand de les garder, d’en prendre foin ; & lui, 
s'élançant dans la plaine, 1l vole, & va fauver 
les déplorables reftes de la légion de Palmore, 
fur laquelle on eft acharné, Là , Valverde (d), 
au milieu du meurtre, une croix à la main, la 
bouche écumante de rage, crioit : « Amis, 

Chrétiens, achevez, achevez. L'Ange extermr- 

nateur vous guide. Ne frappez que de pointe, 

pour ménager vos glaives; plongez, trempez- 

les dans le fang, = Éloigne-toi, monttre exc- 

crable , lui dit Pizarre, éloigne-toi , ou je te 

fais vomir ton ame atroce. » Le monftre épou- 
vanté s'éloigne en frémifflant. « Arrêtez, cruels: 
» arrêtez , crie alors Pizarre aux Soldats, ou 
» tournez contre mOI vos armes, » 

Soit refpe&, foit épuifement de leur force & 
de leur fureur, ils obéiffent; & Pizarre les fait 
retourner fur leurs pas. 

Dans ce jour d’horreurs & de crimes, l’huma- 
ité eut un moment, Capana, voyant le combat 
défefpéré, prenoit la fuite avec un petit nombre 
de fes Sauvages. Un efcadron , qui le pourfuit, 
va l’atteindre & l’envelopper. Le Cacique défef-- 
péré fe tourne, tend fon arc, & choifit d’un œil 
étincelant le Chef de la troupe ennemie. C'é- 
toit Gonfalve Davila. La fleche part ; & le jeune 
homme tombe mortellement bleflé. On environne 


le Cacique , on le faifit, & on le traîne aux pieds 
de Davila, pour le déchirer devant lui. Gonfalve 
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entr'ouvre un œil mourant, & reconnoïît celui 
qui l’a tenu en fon pouvoir, celui qui lui a laifié 
la vie, & ui a rendu la liberté, « Eft-ce toi, 
» généreux Capana, lui dit-1l, en lui tendant fes 
» brastremblants?eft-ce de ta main que je meurs? 
» Tu m'avois fait grace une fois; je refpirois par 
» ta clémence; j'étois libre par ta bonté. J’en ai 
» fait un cruél ufage ! Le Ciel eft jufte : il t’a 
» choifi pour m’arracher tes propres dons. Caf- 
» tillans , écoutez-moi, & redoutez, à mon exem- 
» ple, la main du Dicu qui m'a frappé, Je dois 
» tout à cet Indien ; laiffez-moi m’acquitter. Qu'il 
» vive, & qu'il foit libre avec les fiens. Viens, 
» mon frere, mon bienfaiteur, mon meurtrier & 
» mon ami, viens, qu'en expirant je t’embrafe. 
» Je devois apprendre de toi la juftice & l’hu- 
» manité. » Ces mots furent bientôt fuivis de fon 
dernier foupir; & Capana & fes Sauvages alle- 
rent chercher, au-delà des montagnes de l’orient, 
chez les Moxes, libres encore, ou chez les fé- 
roces Antis, qui s’abreuvoient du fang des hom- 
mes, un afyle contre la rage d’un Peuple encore 
plus inhumain, 


NOTES. 
(a) .ALiors l'imprudent.]  Croyant peut-être, dit 
» Benzoni, que ce Roi fût devenu en un inftant quel- 
» qué grand Théologien.  Penfando forfe che il rè 
folle ‘un qualche gran Theologo divenuto. CH. du 
nouveau Monde, liv. 3.) 
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(») Quelques mots ofenfants.] Que le. Pape de- 
» Voit bien être quelque grand fat, de donner ainfi li- 
» béralement ce qui n’étoit pas àlui. ,, Æ che i] Pon- 
tifice doveva effère un qualche gran pazzo, poi cbe 
dava cofi liberamente quello d'altri. (Benzoni, .hift. 
du nouveau Monde, liv. 3.) 


Ce) Que ce barbare foule aux pieds.] Uccidete 
queffi cani che difpreggiano la legge di dio. (id) 


(d) Là, Valverde.] “ Quant au Moïne qui avoit 
»» commencé le jeu, il ne ceffa, tant que le carnage 
» dura, de faire du capitaine , & d’animer les foudards, 
» leur confeillant de ne jouer que de Peftoc, & ne s’a- 
» Mufer à tirer des taillades & coups fendants, de peur 
» Qu'ils ne rompiflent leurs épées. ;, Perche di taglio 
#01 rompeflero le [pade. (Benzoni, ibid.) 
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CHAPITRE FE 


L ES Efpagnols, fatigués de meurtre, & char- 
gés des riches dépouilles qu’ils avoient enlevées 
di camp des Indiens, s'étoient prefque tous raf- 
femblés dans les murs de Caflamalca. Les uns, 
c'étoit le petit nombre, retirés en filence, hon- 
teux. & confternés, fe reprochoient le fang qu'ils 
venoient de répandre. D'abord , pour éviter Îa 
honte d'abandonner leurs compagnons, ilsavoient 
cédé à l'exemple; mais l'honneur fatisfait les avoit 
livrés au remords. Les autres, fiers & glorieux, 
s’applaudifloient d’avoir vengé la foi, & par un 
exemple terrible épouvanté ces nations. Ce fut à 
ceux-ci que Valverde alla fe plaindre de Pizarre, 
avec la violence d’un féditieux forcéné. 

» Caftillans , leur dit-il, vous venez de ven- 
» ger votre religion qu'avoit outragée un barbare, 
» Armez-vous de conftance; car ce zele héroïque 
» eft mis au nombre des forfaits. Pizarre vous 
» regarde comme des affaflins, dignes du der- 
» nier fupplice ; & s’il en avoit le pouvoir, com- 
» me il en a la volonté, il vous y feroit traîner 
» tous, En fe faififlant de ce Roi, qu’il fait gar- 
» der dans ce palais, il n’a fait que vous le fouf- 
» traire; il n’a voulu que le fauver. C’étoit par 
» Jui qu’il efpéroit fe rendre indépendant & ab- 
» {olu. Letraître Alonzo, leur agent mutuel, mé- 
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nageoit cette intelligence , & avoit tramé ce 
complot, Vous n'avez pas entendu Pizarre par- 
ler à ce Sauvage; vous en auriez frémi, Charles 
paroifloit fuppliant devant Ataliba, Au-lieu 
d’une conquête c’étoit une alliance , un com- 
merce au-lieu d’un tribut, qu'il follicitoit hum- 
blement. Et la Religion!...….. C'eft là ce qui 
vous auroit révoltés, Pizarre en a parlé comme 
font les impies. Il n’ofoit expofer la foi; il 
rougifloit de nos myfteres ; lui-même , aux 
yeux des Infideles, 1l n’ofoit paroître Chrétien. 
Indigné, j'ai pris la parole ; j'ai élevé ma voix; 
j'ai dit ce qu'un Chrétien ne peut ni déguifer 
ni taire, Vous avez vu par quel outrage Ata- 
liba m'a répondu. Et c’eft là ce que fon ami, 
fon allié, fon proteéteur vous reproche d’avoir 
puni. Pour moi , je lui fuis odieux ; & je me 
confole de l'être. J’ai vu fouler aux pieds Le 
dépôt facré de la foi, & je vous ai crié ven- 
géance : voila mon crime. Il eût fallu diffimu- 
ler le facrilege, applaudir au blafphême ,  & 
trahir la religion en faveur de l’impiété ; je ne 
l'ai pas fait, & j'attends fans me plaindre les 
humiliations, les opprobres, l’exil, peut-être 
le martyre!... » À peine 1lachevoit, cent voix 


s'élevent & répondent qu'il fera protégé, défen- 
du , révéré comme le vengeur de la foi. 


Ce foulévement des efprits s’accrut encore à 


l’arrivée de Pizarre. Rangés fur fon paffage, fes 
foldats ne lui marquent ni crainte ni confufiong 
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ils le regardent d'un œil fixe, prêts à fe révoltes 
s’il lui échappe un mot de colere & d’emporte- 
ment, Plus loin, Valverde , environné de fédi- 
tieux fanatiques , lui montre encore plus d’affu- 
rance ; & d’un front où l'audace eft peinte, fou- 
tient fes regards menaçants. Pizarre traverfe la 
foule , en gardant un morne filenee, Il demande 
où eft Ataliba. On le conduit à fa prifon; & la, 
autour de ce malheureux Prince, il voit un petit 
nombre de fes Caftillans, qui, les yeux fixés à 
la terre, reflemblent moins à des vainqueurs qu’à 
des criminels condamnés. 

Ataliba, dans fon malheur , gardoit encore af- 
fez de fermeté pour n’avoir pas daigné fe plain- 
dre. Mais lorfqu’il voit entrer Pizarre, 1l fe ren- 
verfe , & détournant les yeux avec horreur, 1l le 
repoufle, & fe refufe à fes embraffements, « Tu 
» me crois perfide & parjure, lui dit Pizarre; mais 
» regarde, regarde cette main déchirée & fanglan- 
» te, qui t'a fauvé le coup mortel. Eft-ce la main 
» d’un ennemi ? Je t'ai enlevé de ce trône, où 
» vingt glaives t’alloient percer; je t'ai pris pout 
» te dérober à des furieux , que je n’avois pu dé- 
» farmer , que je n’aurois pu retenir. Demande 
» à ces guerriers, fi, durant ce maflacre horri- 
» ble, je n’ai pasfait, pour l’arrêter, les plus in- 
» croyables efforts. Que veux-tu? que peut un 
» feul homme? On m’a défobéi; on fera plus en- 
» core : tout me l'annonce, & je m'y attends, 
» Mais, jufques-là, fois sûr, malheureux Prin- 


» 
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cé, que je protégerai tes Jours, même aux dé- 
pens des miens. » 
À ces mots, l’Inca le regarde avec des yeux où 


la colere fait place à l’attendriffement ; & il laifle 
échapper des larmes. « En te voyant, je tai ai- 


» 


» 


mé, lui dit-il; & mon ame, aflervie à la tien- 
ne, t'a foumis jufqu'à ma penfée & jufqu’àa ma 
volonté, Pourquoi donc m’aurois-tu trahi? 
pourquoi aurois-tu voulu voir maffacrer des 
hommes paifibles , qui te recevoient comme un 
Dieu? Non, non, tu ne l’as pas voulu. Tu 
pleures ! Viens, embrafle-moi. Ta pitié fou- 
lage le cœur d’un malheureux qui t’aime en- 
core, Maïs dis - moi : tout eft-1l détruit? en 
cft-ce fait de mon armée ? J'ai fauvé tout ce 
que J'ai pu, lui répondit le Héros, S'il eft pof- 
fible , reprit l’Inca , tire-moi des mains de ces 
traîtres : leurs cris de joie me déchirent; jeur 
approche me fait horreur. Épargne - moi l’af- 
freux fupplice de les entendre & de les voir. 
Raflafés de fang , ils font affamés d’or; je 
veux bien les en aflouvir. Je m'engage, pour 
ma rançon, d'en remplir l'enceinte où nous 
fommes , jufqu’à la hauteur où tu vois que mon 
bras s'étend, Qu'ils emportent ces richefles per- 
nicieufes , & qu'ils nous laiffent vivre en paix.» 
» Ta caufe eft la mienne, lui dit Pizarre; & 
je ferai pour toi tout ce qu'on peut attendre 
du zele d’un ami. Donnons à la fureur le temps 
de s’appaifer; & armons-nous, toi de conftan- 
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» ce, & moi de réfolution. Je te laiffe. Je vais 
» prendre foin d’Alonzo, dont l'état m’afflige 
» & m'alarme. » 

Pizarre , en fortant de [a prifon d’Ataliba fe 
fentoit le cœur déchiré ; mais un fpedacle plus 
cruel encore l’attendoit dans le lieu où expiroit 
Alonzo. 

Avant que ce jeune homme fût revenu de Îa 
défaillance mortelle où il étoit tombé, on avoit 
panfé fa bleflure, Mais la douleur l’ayant rani- 
mé , il s’étoit vu au milieu d’une foule de Caftil- 
lans, encore fumants de carnage. Il en frémit 
d'horreur; & ramaffant un refte de force : « Bar- 
# bares, leur dit-il, ofez-vous m’approcher & 
» me rappeller à la vie? Vous me l'avez rendue 
» affreufe, Il cft bien temps de vous montrer com- 
# patiflants & fecourables , après vingt mille af- 
# faflinats commis fur la foi de la paix! Les voilà, 
# ces Héros Chrétiens, teints de fang, haletants 
# de rage, O monftres fanatiques! Le Ciel, le 
# jufte Ciel ne laiflera pas fans vengeance un fi 
# exécrable attentat. Ce n’eft pas au remords, c’eft 
# à votre furie que je vous dévouc en mourant, 
» Je vous connois. Je vois l’orgueil & l’avarice 
» allumer entre vous les feux d’une haine inferna- 
# le. Armés l’un contre l’autre , vous vous déchi- 
» rerez comme des bêtes carnacieres. Vous vous 
# arracherez ces entrailles avides, & ces cœurs 
# altérés de fang, que n’ont jamais pu émouvoir 
». ni les larmes de l'innocence , ni les cris de Phu- 
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» manité. Retirez-vous , brigands infames , lâches 
» meurtriers, laiflez-moi , laiflez-moi mourir. » 
Etàh ces mots, arrachant l’appareil de fa plaie, _ 
la déchira de fes mains. 


Pizarre le trouva baigné dans fon fang; & les 


Cafillans, indignés, s’éloignerent à fon appt 


che. Alonzo lui tendit les mains, leva les yeux 
au Ciel, comme pour implorer le pardon de fa 
violence & rendit le dernier foupir. 

À l'inftant Gonzale Pizarre vint parler en fe- 
cret au Général, « Que fais-tu là, lui dit-il? On 
# confpire , on va fe révolter, & nommer un 
» Chef à ta place. Parois, diffipe ce complot, 
» calme & ramene les efprits, ou nous fommes 
» perdus, » 

Pizarre vit les deux écueils qu'il falloit éviter 
dans ce pas dangereux , la violence & la foiblefle, 
Il fe montra aux portes du palais, y fit aflembler 
fes Soldats, & portant fur le front une triftefle 
majc! r ucufe, il leur dit :« Caftillans, vous venez 


/ 


» d’égorger un Peuple innocent & paifible, qui 
» fe livroit à vous, qui vous combloit de biens, 
» qui révéroit en vous fes hôtes, & qui, renon- 
# çant à fon culte, ne demandoit qu'à s’éclairer, 
» pour embrafler le culte & la loi des Chrétiens. 


#5 Son Roi lui avoit interdit toute hoftilité envers 


» vous. Loin d'en commettre aucune, il s’eft vu 


une fleche , & avant 


» d’avoir répandu une ss te de votre fang. Il eff 


»# maflacrer fans avoir tiré 


# couché fur la poufliere, à la face du ciel, du 
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# Ciel votre juge & le fien. Le maffacre de vingt 
# mille hommes, füt-ce vingt mille criminels, 
# feroit affreux à voir; combien plus il doit l’é- 
# tre, quand ce font vingt mille innocents? Leur 
»# Roi vous demande pour eux la fépulture. Ac- 
# cordez-leur cette marque d'humanité, On ne la 
# refufc pas même à fes plus cruels ennemis. » 

Au-lieu des plaintes, des reproches, des me- 
naces qu’on attendoit d’un Chef juftement irrité, 
ce langage fi modéré fit une impreflion profonde. 
Les foldats répondirent qu'ils ne refufoient pas 
d’enfevelir les morts, fi ce qui reftoit d’Indiens 
dans les villages d’alentour , vouloient s'y em- 
ployer avec eux. « Ils vous aideront, dit Pi- 
» zarre : demain, dans ces plaines fanglantes, 
» ils feront affemblés au point du jour. Allez- 
» vous repoler : vous devez être fatigués de 
> meurtre, » 

Dès ce moment , tous les cfprits, frappés de 
ce tableau funcbre, fe fentirent glacés d'horreur. 
La nature infenfiblement reprit fes droits; & le 
remords fe faifit du cœur des coupables. 

Il ne reftoit dans les villages que des vieillards, 
des femmes, des enfants. Pizarre leur fit com- 
mander de venir, dès l'aube du jour, aider à 
inhumer les morts. Tous ces malheureux obéi- 
rent. Dés que la lumiere naïffante put éclairer les 
travaux de la fépulture, les Caftillans virent ces 
femmes , ces enfants, ces vieillards , confternés 
& tremblants , fe rendre à ce trifte devoir. Leur 
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douleur profonde & muette, leur pâleur , leur 
abattement porterent la compaflion d:ans les ames 
les plus farouches, Maïs, lorfque leurs yeux re- 
connurent, dans la foule des morts, ceux qui 
leur étoient chers, qu'on les vit fe jetter , avec 


des cris perçants, fur ces corps fanglants & gla- 
cés, les ferrer dans leurs bras, les arrofer de 
leurs larmes, coller leurs bouches fanglotantes , 


tantôt fur les levres livides, tantôt fur la plaie 
entr’ouverte d’un époux , d’un pére ou d’un fils, 
les meurtriers ne purent foutenir ce fpedacle, 
fans jetter eux-mêmes des cris de douleur & de 
repentir. L'affaffin du pere embrafloit les en- 
fants ; des mains trempées dans le fang du fils 
& de l'époux, retiroient l’époufe & la mere de 
la foffe où elles vouloient s’enfevelir avec eux. 
C’eft ainfi que fut varié, durant ce jour lamen- 
table , le long fupplice du remords, 

De retour à Caflamalca , les Cafillans, le 
front baiffé , les yeux attachés à la terre, le cœur 
abattu & flétri, fe préfentent devant Pizarre, 
# En eft-ce fait, demanda-t-il ? & cette mal 
»# heureufe terre a-t-elle caché dans fon fein juf- 
# qu'aux traces de nos fureurs? == Oui, c’en eft 
» fait. =« Hé bien, reprit le Général, hommes 
» infenfés & cruels, vous l’avez donc vu , ce 
# carnage, dont la nature a dû frémir ? C’eft 
» vous qui l'avez fait... Mais non, s'écria-t-il, 
# ce crime abominable, le plus noir & le plus 
* atroce qu’ait jamais infpiré la rage des enfers, 
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# ce n'eft pas vous que Jen accufe ; en voilà 
# l'exécrable auteur. C’eit lui, c’eft ce tigre affa- 
» mé, cette ame hypocrite & féroce, c’eft Val- 
» verde , qui, par vos mains, a verfé des tor- 
» rents de fang. Apprenez qu’au moment qu'il 
# vous crioit vengeance au nom d’un Dieu qu'on 
»# outragcoit, difoit-il; ce Peuple & fon Roi l'a- 
» doroient avec nous, ce Dieu , & treffailloient 
» en écoutant les merveilles de fa puifflance. Je 
» vous le jure, & j'en attefte ces Guerricrs qui 
» m'accompagnoient, Ils ont entendu quel hom- 
» mage lui rendoit le vertueux Prince que ce 
» fourbe a calomnié. Chargez-le donc feul des 
» forfaits dont fon impofñture eft la caufe; &, 
»# comme une victime impure, qu’il aille, loin 
» de nous, dans quelque ifle déferte, expier, s’il 
» le peut, vingt mille affaflinats dont le traître 
» a fouillé vos mains. Que les vautours & les 
# viperes rongent ce cœur dénaturé, ce cœur di- 
» gne de les nourrir, » 

Valverde alors voulut parler, & fe défendre. 
» Miférablei lui dit Pizarre, en le faififfant avec 
» force , & en le traînant à fes pieds , viens, 
» parle, & dis fi tu efpérois qu'un Roi qui ne 
# t'a jamais vu, comprit ce que toi-même tu ne 
# faurois comprendre , & que, fur ta parole, il 
# crût aveuglément ce qui confondoit fa raïon. 


# Ton livre étoit facré pour toi; mais comment 
# auroit-il pu l'être pour celui qui ne fait ni quel 
» €ft, ni d’où vient, ni ce que renferme ce livre? 
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Il le Jaifle tomber; & pour cet accident, he- 
las! peut -tre involwntaire , tu fais égorger 
tout un Peuple! & je t’entends , au milieu du 
carnage, crier, qu'il m'en échappe aucun! Va, 
monftre, je te laifle,, pour ton fupplice, une 
vie odieufe ; mais va la traîner loin de nous, 
en horreur au ciel, à la terre, & à toi-même, 
s’il te refte un cœur capable de remords, » A 
ces mots prononcés du ton d’un juge inexorable, 
les plus hardis des amis de Valverde n’ofcrent 
prendre fa défenfe, On le faifit pâle & trem- 
blant; & l’ordre à l’inftant fut donné pour s’en 
délivrer à jamais. 
» Enfin, reprit le Général , nous voilà rendus 
à nous-mêmes; & la raifon , l'humanité, la 
gloire, vont préfider à nos confeils. Le Roi de- 
mande à payer fa rançon ; & vous ferez épou- 
vantés du monceau d’or qu’il offre de faire ac- 
cumuler dans la prifon qui le renferme, Caf- 
tillans, je vous l'ai promis : vos vaifleaux s'en 
retourneront chargés de richeffes immenfes. 
Mais , au nom du Dieu qui nous juge , au nom 


du Roi que nous fervons, plus de cruautés : 
faifons grace au moins à des Peuples foumis. » 


Dés-lors, on ne fut occupé que des promefles 
d'Ataliba. Ce Roi, corfervant dans les fers une 
égalité d'ame qui tenoit le milieu entre l’orgueil 
& la baffeffe , commandoit à fes Peuples du fond 
de fa prifon ; & fes Peuples lui obéiffoient , com- 
me s'il eût été fur Je trône, De toutes parts on 
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les voyoit arriver à Caffamalca, les uns courbés 
fous le poids de l'or, dont ils avoient dépouillé 
les palais & les temples ; les autres, portant dans 
leurs mains les grains de ce métal qu'ils avoient 
amaflés, & dont leurs femmes & leurs enfants fe 
paroient aux jours folemnels. Sur le feuil du pa- 
lais où leur Roi étoit enfermé , ils quittoient leurs 
fandales , ils baifoient la pouflicre à la porte de 
fa prifon ; & én dépofant leur fardeau , ils fe 
profternoient à fes pieds, & ils les arrofoient de 
larmes. Il fembloit que le malheur même le leur 
eût rendu plus facré. 

On avoit tracé une ligne à la hauteur des murs 
où devoit s'élever le monceau d'or qu'il avoit 
promis; & quelque amas qu’on en eût fait , il 
s’en falloit encore que l’efpace ne fût comblé. Le 
Roi s’appercut des murmures que l’avarice 1m- 
patiente laifloit échapper devant lui. Il repréfenta 
qu'il étoit impoflible de faire plus de diligence ; 
que l'éloignement de Cufco (*) étoit la caufe iné- 
vitable des lenteurs dont on fe plaignoit ; mais 
que cette ville avoit feule de quoi acquitter fa 
promefle. On y envoya deux Caftillans (**), pour 
{avoir s'il en impofoit ; & ce fut dans cet inter- 
val qu'une révolution funefte acheva de préci- 
piter les Indiens dans le malheur , & les Caftil- 
lans dans le crime, 


CH 4A- 


RE En 


(*) Deux cents cinquante lieues. 
(**) Soto , & Pierre de Varco. 
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A LMAGRE, avec de nouvelles forces, ve- 
noit de Panama au fecours de Pizarre, En débar- 
quant (*), il avoit appris le défaftre des Indiens ; 
& tels qu’on voit les reftes d’une meute affamée, 
au fon du cor qui leur amnonce que le cerf eit 
aux abois , oublier la fatigue & redoubler leur 
courfe, haletants de joie 8x d’ardeur ; tels, pour 
avoir part à la proie, Almagre & fes compa- 
gnons s’avancoient vers Caffamalca. Sur fa rou- 
te, 1] rencontre ce fourbe fanatique, Valverde, 
qu’une sûre efcorte remenoit au port de Rimac. 
L'état où 1l le voyoit réduit excita fa compañlion ; 
& 1l lui demanda que! crime avoit pu caufer fa 
difgrace. « Le zele qui fait les martyrs, » répon- 
dit le perfide , avec cet air fimple & tranquille 
qui annonce la paix du cœur, Il ajouta que 
Almagre vouloit l'entendre, il le prenoit pour 
juge, bien sûr d’être innocent & même louable 
à fes yeux. 

Impatient d'en tirer des lumieres utiles à fes 
intérêts, Almagre demanda, & il obtint fans pei- 
ne, qu'on permit à ce malheureux de lui parler 
un moment fans témoins; & tandis que l’efcorte 


re 


& la nouvelle troupe fe livroient à la joic de fe 


— 


(9) À Puerto vieje, Vieux port, 
Tome II, P 
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trouver enfemble dans un Pays dont la conquête 
les enrichiroit à jamais, Valverde, aflis auprès 
d’Almagre , fous l’ombrage d’un vieux cyprès, 
lui communiquoit en ces mots le poifon des fu 
ries, dont lui-même 1l étoit rempli. 


w 
LA 


». Fidcle & généreux ami du plus ambitieux 
des hommes , fes fuccès & fa gloire, & fon 
élévation, & l'autorité qu’il exerce, & la fa- 
veur dont il jouit, 1l vous doit tout : votre for- 
tune s’eft épuifée à lui armer des flottes ; votre 
courage a foutenu , a relevé le fien, que laf- 
foient les obftacles, & que rebutoit le mai- 
heur. Nous vous avons vu, à travers les tem- 
pêtes & les écueils, pafler, repañler fans rela- 
che du port de Panama fur ces bords dange- 
reux, où, fans vous, il alloit périr ; & par des 
fecours imprévus, nous rendre à tous la vie &c 
l'efpérance. Sans vous, 1l n’eût été célebre que 
par une imprudence aveugle, ou plutôt 1l fe- 
roit encore dans fa premiere obfcurité. Vous 
allez voir quelle reconnoiffance il réferve à tant 
de bicnfaits. Il a été à la Cour d’Efpagne; il 
a obtenu de l'Empereur les graces les plus figna- 
lées, les titres les plus éclatants; mais pour qui ? 
pour lui feul, Avez-vous vu es titres? y étes- 
vous feulement nommé? À-t-il penfé à deman- 
der fon ami, fon aflocié, le créateur de fa for 
tune, au moins pour commander fous lui? Ce 
n’eft pas oubli; non, Pizarre ne vous a point 
oublié; 1l vous a craint, Il veut regner; & un 
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Lieutenant tel que vous eût géné fon ambition, 
& peut-être obfcurci fa gloire. Apprenez ce 
qu'il a grand foin de dérober à tous les yeux, 
mais ce que j'ai fu découvrir. L’étendue de fa 
puiffance, dans ces climats, n’eft pas fans bor- 
nes; & fes titres ne lui accordent que la moi- 
tié de cet Empire, coupé en deux par l’équa- 
teur. La ville Impériale, la fuperbe Cufco , eft 
au dela de fes limites; & le premier qui ofe- 
roit lui en difputer la conquéte, y auroit au- 
tant de droits que lui. Pizarre l’a prévu; & fur 
le vain prétexte de la rançon d’un Roi fon al- 
lé, qu’il feint de tenir prifonnier dans les murs 
de Caflamalca , il fait enlever de Cufco tous 
les tréfors qu’elle renferme. Allez, Almagre, 
allez le trouver; mais fur-tout gardez-vous de 
lui rappeller ni vos bienfaits, ni fes promet. 
{es ; gardez - vous de prétendre au partage de 
l'or qu'il fait accumuler : c’eft la rançon d’un 
Indien, que, fans vous, on a fait captif : vous 
n'avez point droit au partage; 6 Pizarre la 
déclaré, » 

À ces mots, l’orgueil & l’envic s’allumerent 


dans le cœur d'Almagre, Mais il feignit de dou- 
ter encore que fon ami pût être ingrat. « Com- 
» ment ne trahiroit-il pas l'amitié, la reconnoif- 
» fance, reprit le fourbe? 1} trahit bien fon Roi, 
» fa patrie & fon Dieu. »# Alors il répéta toutes 
les calomnies dont il avoit chargé le Héros Caf- 
tillan, « Et favez-vous , ajouta-t-il, quel eft ce 
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» Roi, l’ami, l’allié de Pizarre? Un ufurpateur , 
» un perfide, qui a fait égorger fans pitié toute 
» la race des Incas, qui s’eft baigné dans le fang 
» des Peuples de Cufco , a chaffé fon frere du trô- 
» ne, l’a fait charger de chaînes, & le tient en- 
» fermé dans la plus étroite prifon. C’eft là ce 
> que nous ont appris les Indiens de ces vallées, 
» qui, fous le joug d’Ataliba, pleurent le mal- 
» heur de leur Roi. == Et où eft la prifon de ce 
» Roi? lui demanda l’ambitieux Almagre, == Elle 
» cft, répond Valverde, dans le fort de Can- 
» nare, ville fituée fur la route de Quito à Caf- 
» famalca, == Allez, c’eft aflez, dit Almagre: 
» rendez-vous au port de Rimac. Vous n’en par- 
» tirez point, fans y avoir reçu des marques de 
» reconnoifiance d’un homme qui hait les ingrars, 
» @t qui ne le fera jamais, » 

Almagre, qui, dès ce moment, devint le plus 
mortel ennemi de Pizarre, vit que la délivrance 
de l’Inca de Cufco étoit pour lui un moyen sûr 
& prompt de fe faire un parti puiflant, & d’en- 
lever à fon rival la plus belle moitié de fa con- 
quête. Il prit fa route vers Cannare, où la nou- 
velle du maffacre des Indiens avoit répandu la 
terreur. Il voit les Peuples, à fon approche, s’en- 
fuir épouvantés ; il attaque le fort, & menace de 
ravager, d'exterminer tout fans pitié, fi l’on re- 
fufe , à l’inftant même, de lui livrer l’Inca, Roi 
de Cufco, qu'il prend, dit-il, fous fa défenfe, 

Quoique réduit au défkfpoir, l’intrépide Co- 
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rambé répond , avec fierté, qu’Ataliba refpire en- 
core, & qu'il n'obéira qu’à lui. 

Alors on fit tonner l'artillerie, & les portes 
de la citadelle commmencerent à s’ébranler. À ce 
bruit, à l'effroi qu’il répand dans les murs, le 
farouche Huafcar s'écrie, tranfporté de joie & de 
rage : « Les voilà, mes vengeurs: Qu'il meure, 
# au prix de ma couronne, qu'il meure , le per- 
» fide, le fanguinaire Ataliba. » Corambé len- 
tendit; & rendu furieux par l'excès du malheur : 

Toi, qui préferes, Jui dit-il, l’oppreflion de 

ces brigands à l'amitié de ton frere, & la ruine 

de ton pays à la paix qui l’auroit fauvé, cruel, 

tu ne jouiras point de ton implacable vengean- 

ce. » À ces mots, de la hache, dont il ÉtoiE 
armé, il lui porta le coup mortel. 

À peine il eut frappé, que, voyant Huafcar 
Le débattre à fes pieds, & fe rouler dans une fan- 
glante pouffiere., il s’effraya du crime qu'il ve- 
noit de commettre. Éperdu , égaré, il s'éloigne, 
il commande à fes Indiens de le fuivre, & fe 
jette en défefpéré dans le bataillon ennemi. Il fut 
bientôt percé de coups; mais, en cherchant la 
mort , ils’ouvrit un paffage, & le plus grand nom- 
bre des fiens put s'échapper. Quelques-uns fu- 
rent pris vivants. 

Almagre , impatient d'enlever Huafcar, fe jetta 
dans le fort ; il y trouva ce Roi maflacré, baigné 
dans fon fang, luttant contre une mort cruelle, 
& qui, par des rugiflements de douleur &c de ra- 
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ge, lui demandoit vengeance. Il le vit expirer ; 
il en fut outré de douleur; & perdant l'efpérance 
de divifer l’Empire, il réfolut, dès ce moment, 
d’ôter à fon rival l'appui d’Ataliba , l'appui d’un 
Roi, qui, dans les fers, commandoit encore à fes 
Peuples, 11 fit donc enlever & porter à fa fuite 
ie corps de l’Inca de Cufco, & fe rendit à Cafia- 
malca. 

Pizarre le reçut avec l’empreffement de l'amitié 
teconnoiflante. Mais à ce mouvement de joie 
fuccede un mouvement d'horreur, lorfqu’au mi- 
lieu des Caftillans , aux yeux d’Ataliba lui-mé- 
me, Almagre fait lever le voile qui couvre le 
corps d'Huafcar. « Le reconnois-tu ? » lui dit-il, 
du ton d’un Juge menaçant. Ataliba regarde; il 
frémit, il recule épouvanté; & jettant un cri de 
douleur : « O mon frere! dit-il, le glaive impi- 
# toyable n’a donc rien épargné ! ils maffacrent 
» les Rois!» A ces mots, foit tendrefle, foit 
retour fur lui-même, & preflentiment de fon fort, 
il ne peut retenir fes larmes; les fanglots lui étouf- 
fent la voix. « Tu le pleures, lui dit Almagre, 
» après l'avoir affaffiné! = Moi! == Toi-méme, 
» perfide, & par la main d’un traître qui, pour- 
# fuivi par les remords, eft venu tomber fous nos 
# coups. Pizarre, ajouta-t-il, vous l’avez oublié, 
# ce Roi, dont les Sujets fideles étoient venus juf- 
» qu'a Tumbès vous implorer; & cependant fon 
# ennemi, le meurtrier de fa famille & de fes 
» Peuples, du fond de fa prifon, l’a fait affafi- 
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ner. J'ai fu le danger qu’il couroit, & j'ai volé 
à fa défenfe, Je n'ai fait que hâter fa perte; 
& le barbare Ataliba n’a été que trop bien 
fervi. » 

» O célefte juftice ! s’écrie Ataliba, révolté de 
fe voir chargé d’un parricide. Moi! Paffaffin 
d'un frere! Ah! cruels ! c’eft à vous que font 
réfervés ces grands crimes. C'eft pour vous 
que rien n’eft facré. Il ne vous manquoit plus 
que ce dernier trait de noirceur. Vous m'avez 
lâchement trompé ; vous m'avez attiré dans un 
piege effroyable ; vous avez violé la bonne 
foi , la paix, l’hofpitalité, l’amitié, tout ce 
qu'il y a de plus faint, même parmi les plus 
cruels des hommes; vous avez écorgé mes Peu- 
ples ; vous m'avez chargé de liens; vous avez 
mis à prix ma liberté, mes jours; n’en eft-ce 
point affez? Ni les pleurs, ni le fang, ni l'or, 
rien n’aflouvit donc votre rage ! Pour me por- 
ter un coup plus cruel que la mort, vous m’ac- 
cufez d’un parricide! Hé, grand Dieu! que 
vous ai-je fait, que du bien , dans Îe moment 
même que vous nous accabliez de maux? Que 
me demandez-vous encore ? Eft-ce mon fang 
que vous voulez? Il eft à vous. Trempez-y 
vos mains, jy confens; mais qu'avez-vous 
befoin de me trouver coupable ? Je fuis foi- 
ble ; je fuis enchaîné , fans défenfe, abandonné 
du monde entier; nous n'avons que le Ciel 
pour jugc; & le Ciel me laiffe accabler. Frap- 

Pw 


paca RE ER LL 


2.32 Les [MC ASs, 


» pez. Vous n'avez ni témoins ni vengeurs à 
» craindre, Frappez. Terminez mes malheurs; 
# mais épargnez moninnocence. Percez çc cœur 
# {ans l'outrager, » 

Ces mots, entrecoupés de larmes, avoient ému 
les Caftillans , lorfqu'Almagre fit avancer les 
Indiens qu'on avoit pris, & qui atteftoient le 
parricide, Ces malheureux trembloient ; ils gar- 
doient le filence ; ils ne favoient s'ils devoient 
dire ou taire ce qu'ils avoient vu; mais , forcés 
par leur Roi lui-même de parler fans déguife- 
ment , ils avouerent que leur Chef, le Lieutenant 
d'Ataliba, & le gardien d'Huafcar, fe voyant 
preflé de le rendre , l’avoit tué de fa main. Il 
n'en fallut pas davantage ; & la calomnie , ap- 
puyce des apparences d’un complot , fit croire 
ce qu’elle voulut. Intimidés par les menaces, ces 
mêmes Indiens laifferent échapper quelques mots 
que l’on expliqua dans le fens le plus odieux; &c 
d’un foupcon d'intelligence entre les Indiens de 
Cannare & leur Roi, on fit une preuve certaine 
de la plus noire trahifon. Ataliba fut convaincu , 
dans lefprit de la multitude , d’avoir confpiré 
fourdement contre les Caftillans eux-mêmes ; & 
cent voix s'élevcrent pour demander fa mort. 

Pizarre , qui voyoit , à travers ces nuages, 
l'innocence d’Ataliba, eut encore , avec fes amis, 
le courage de le défendre; mais la haîne & len- 
vie en prirent avantage pour réveiller dans les 
cfprits les foupçons que V'alverde avoit déja fait 


Cu AP IP BE. ET 233 


naître ; & dans ce zele généreux, on crut voir 
l'intérét fe déceler lui-même , & l'ambition fe 
trahir. 

A la tête des fa@tieux étoit-Alfonce de Re- 
quelme (*), fanatique fombre & farouche, de 
meilleure foi que Valverde, mais non moins vio- 
lent que lui. Almagre, plus diffimulé , ne fe dé- 
claroit pas de même, Il gémifloit avec Pizarre 
du trouble qu’il avoit caufé, & fe reprochoit, 
difoit-il, une imprudence malheureufe. Mais P1- 
zarre, à travers fa diffimulation , s’'appercut trop 
bien que le fourbe triomphoit au fond de fon 
cœur. 

Cependant le trouble, en croiffant, alloit al- 
lumer la difcorde, Ataliba lui-même en excitoit 
Jes feux par la fierté de fa défenfe & l’amertume 
des reproches dont il accabloit fes tyrans. Cruel- 
lement bleflé, fon cœur avoit repris le reflort 
que donne au courage l’injure portée à l’exces, 
Il n’écoutoit plus fes amis, qui l’exhortoient à la 
patience. « Ah! j'ai trop fouftert, difoit-il; & 
» pourquoi diffimulerois-je ? Si la douceur pou- 
» voit toucher ces cœurs farouches , ne feroient- 
» ils pas amollis ? Pizarre , ils veulent que je 
» meure ; ils veulent perdre ton ami : je le vois. 
» Mais il eft indigne de la vertu calomnice de 
» baïfler un front fuppliant. » 

Trop foible , au milieu d’une troupe de fac- 
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(*) Tréforier pour l'Empereur, 
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tieux déterminés , pour impofer par la menace, 
Pizarre fe faifoit violence à lui-même; & fem- 


blable au Pilote furpris par la tempête, dans un 
détroit femé d’écueils , tantôt cédant , tantôt ré- 
fiftant à l'orage , il évitoit de fe brifer. La hau- 
teur ferme & courageufe d’Ataliba, & plus en- 
core l’imprudente chaleur dont le jeune Fernand 
cmbrafloit la défenfe de ce malheureux Prince ù 
ne faifoient qu’aigrir les efprits. Pizarre com- 
mença par éloigner Fernand, Ce fut lui qu'il choi- 
fit pour aller en Efpagne porter la rançon de 
lInca. Le partage en fut annoncé; & il fallut fa- 
voir fi la troupe d'Almagre feroit admife à ce 
partage. Pizarre le propofe. Une rumeur s’éleve ; 
& on déclare hautement, que, n'ayant pas con- 
tribué à la conquête, il n’eft pas jufte qu’elle en 
vienne ufurper les fruits. 

Almagre vit qu'il alloit perdre fes nouveaux 
pattifans, s'il difputoit la proie. & Diffimulons, 
» dit-il aux fiens, car c’eft un piege qu’on nous 
» tend, » Auffi-tôt il prit la parole, & dit qu'ils 
venoient partager des travaux, non pas des dé- 
pouilles; & que dans un pays immenfe où ger- 
moit l'or , l'or ne méritoit pas de divifer des hom- 
mes que l’eftime, l'honneur, le devoir unifloient. 
Le perfide, avec ce langage, eut l’art de tout pa- 
cifier. Il s’attacha de plus en plus, par fa mo- 
dération feinte, un parti nombreux & puiflant; 
& Pizarre ‘perdant l’efpoir de l’affoïblir, chercha , 
mais inutilement , à le gagner par des largeffes (4). 
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Il fit pefer l'or & l'argent qu’on avoit entaf- 
fés, il les diftribua ; fon armée en fut enrichie. 
La part (*) qu'il avoit réfervée à l'Empereur, 
fut envoyée au port, où Fernand devoit s’em- 
barquer ; & Fernand, preffé de s’y rendre, vint, 
la triftefle dans l'ame, prendre congé d’Ata- 
liba. 

Il avoit conçu pour lInca cette amitié noble 
& tendre que la vertu , dans le malheur!, infpire 
aux ames généreufes : doux appui que le Ciel mé- 
nage quelquefois à l’homme jufte qu’on opprime, 
pour l'aider à porter le poids de l’accablante ad- 
verfité. « Je viens te dire adieu ; l’on ‘m'envoie 
» en Efpagne : mon devoir m’éloigne de toi, lui 
» dit-il; mais j’emporte avec moi l’efperance de 
» te fervir, de te revoir, libre, juftifié, rétabli 
» fur le trône, & d'y embrafler un Héros que j'ai 
» refpedté dans les fers. = Ah! généreux ami! 
» Jui dit Ataliba, en l’enveloppant dans fes chaîi- 
» nes, & en le ferrant dans fes bras, vous me 
» quittez! je fuis perdu. =« Hé quoi, lui dit Fer- 
» nand, mes freres, nos amis! == [ls n’auront 
» pas votre courage; & Pizarre, pour me fauver, 
» ne s'expofera pas à fe perdre avec moi. Voyez, 
» ajouta-t-il, cet homme arrogant & fuperbe, 
» qui paroît engraiflc de fang; (c’étoit Alfonce 
» de Requelme) & cet autre qui d’un œil morne 
» nous obferve; (c’étoit Almagre) ils n’attendent 


(*) Le quint. 
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# que votre abfence pour me faire périr. Nous 
# ne nous verrons plus. Adieu, pour la derniere 
» fois. » 
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(a). À le gagner par des largeffes.] Zarate affure que 
Pizarre fit donner à chacun des Efpagnols qui accom- 
pagnoient Almagre , mille pe/os d’or, ou vingt marcs. 
Benzoni dit, cing cents ducats aux uns, €ÿ à d’auires 
snille. À tal cinquecento, e a tal mille ducaii, 
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Are de fi triftes adieux, Fernand fe ren- 


dit à Rimac, Il y trouva l’implacable Valverde, 
qui, fous les dehors d’une humilité volontaire, 
déguifoit fa honte & fa rage, Il parut aux yeux 
de Fernand. « Trop de zele a pu m'égarer, lui 
» dit-il; je dois expier tous les maux dont je fuis 
» la caufe; & quand vous m’aurez expofé , dans 
» une ifle déferte, aux animaux voraces, je ne 
» ferai pas trop puni, Que le Ciel me donne Îa 
» force d’expirer fans me plaindre ; & je vous 
» bénirai. Mais fi cette force me manque, & fi 
» le défefpoir fe faifit de mon ame, elle eft per- 
» due, Ah! laiflez-moi la fauver par la pénitence. 
» Qu'avez-vous à craindre de moi? Profcrit, 
» abandonné, quand je ferois méchant , j'ai perdu 
» le pouvoir de nuire, La grace que j'implore, 
» cft d’expier mon crime par les plus pénibles tra- 
» vaux; d'aller parmi les Indiens les plus fau- 
» vages de ces bords, répandre au moins quel- 
» que lumiere, quelque femence de la Foi. Je ne 
» veux que mourir martyr, » À ces mots, de 
perfides larmes couloient de fes yeux hypocrites, 

Le jeune homme, fimple & crédule, comme 
tous les cœurs généreux , fe laiffa toucher & fé- 
duire., Il lui rendit la liberté ; & le tigre, en 
rompant fa chaîne , frémit de joie & de fureur, 

Les rieheffles prodigieufes que l'on venoit de 
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partager n’étoient qu’une foible partic de la ran- 
con d’Ataliba (*), Pour remplir fa promefle, on 
alloit enlever cet amas incroyable d’or que la 
floriffante Cufco avoit vu, pendant onze regnes, 
s'’accumuler dans les palais des Rois & dans le 
temple du Soleil. Almagre en frémifloit de rage. 
Cette viile fuperbe , fur laquelle eft fondée fon 
efpérance ambitieufe , fera ruinée à jamais; & 
quand la rançon de l’Inca n’épuiferoit pas ces 
richefles , Pizarre en difpoferoit feul , tant que 
ce Roi feroit vivant, Ce fut là le grand intérêt 
qui fit folliciter fa perte, & la preffer avec ardeur. 

D'abord, par de feintes promeffes d’ufer d'in- 
dulgence envers lui, on voulut l’engager à faire 
l’aveu de fon crime, pour en obtenir le pardon. 
Mais ce malheureux Prince, confervant dans les 
fers la noble fierté de fon fang : « C’eft aux cri- 
» minels qu'on pardonne, dit-il; & je fuis in- 
» nocent. » On lui parla de la clémence du Prince 
au nom duquel on alloit le juger. « Il en aura 
» befoin, dit-il, pour pardonner ma mort à mes 
» accufateurs; mais envers un Roi, fon égal, 
» qui ne l'a jamais offenfé, fa clémence lui eft 
» inutile. Qu'il foit jufte; & je ne crains rien, » 

À des efprits frappés de la perfuafion que fon 
crime étoit manifefte, cet orgueil parut révol- 
tant. On s’écria qu'il fût jugé, puifqu’il avoit 
l'audace de demander à l'être ; & ce fut alors 


(*) La cinquieme partie. 
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que Pizarre fit les plus généreux efforts pour le 
fauver. Il expofa que le Confeil établi dans fon 
camp n'étoit pas fait pour juger les Rois; qu’un 
Lieutenant d’Ataliba avoit pu croire le fervir , 
en fe chargeant pour [ui, d’un parricide, fans 
que ce Prince en fût inftruit, fans qu’il y eût 
donné fon aveu; qu'on avoit pu de même, à fon 
infu, vouloir tenter fa délivrance; & que, loin 
d’être criminel , ce zele étoit jufte & louable ; 
que la conduite de l’Inca, pleine de dignité, de 
candeur , de droiture, ne laifloit aucune appa- 
rence aux foupçons qui l’avoient noirci; mais que, 
fût-1l coupable, c’étoit à l'Empereur qu’il étoir 
réfervé de lui donner des Juges; & qu'il récla- 
moit en fon nom ce privilege augufte & faint. Il 
ajouta que dans fes lettres à l'Empereur, il l'in- 
formoit de tout ce qui s’étoit paffé ; qu’il Ini défé- 
roit cette caufe ; qu’il attendroit fa volonté; & que 
tout feroit fufpendu jufqu’au retour de Fernand. 

Requelme alors prit la parole, « Vous allez in- 
» former l'Empereur, lui dit-il; & de quoi? de 
» votre opinion , fans doute , & de celle d’un petit 
» nombre de vos amis, qui, comme vous, ont pu 
» fe laiffer abufer ? Eft-ce donc ainfi, Pizarre , que 
» doit s’inftruire une fi grande caufe? Et moi > Je 
» demande que le Confeil entende & juge Ataliba, 
& que le procès, revêtu de l’autenticité des loix à 
» foit déféré au Tribunal fuprême , où fera dé. 
cidé le fort de cet ufurpateur, que vous ap- 
»* pellez Roi, » 
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Cet avis parut fage & modéré au plus grand 
nombre; & Pizarre, voyant que fes amis eux-mé- 
mes penchoient à le fuivre, y céda. Mais comme 
il avoit éprouvé que la nature avoit encore des 
droits fur les cœurs qu’il vouloit fléchir, il penfa 
qu'il falloit d'abord les émouvoir ; & fous un 
prétexte apparent de prudence & de fûreté , 1l fit 
venir de Riobamba la famille du Roi captif, pour 
les raflembler tous dans la même prifon. 

Ce fut un fpedacle, en effet, bien digne de 
compaflon, que de voir ces enfants, ces femme 
arriver , chargés de liens, au palais de Caffa- 
malca. L’innocence dans le malheur eft toujours 
fi intéreffante! Mais lorfque, fur le front des 
malheureux , il refte quelque trace de gloire, & 
qu'on voit dans l’abaifflement les objets de l'hom- 
mage & de la vénération des mortels , le mal- 
heut paroît plus injufte, parce qu’il eft plus acca- 
blant. Aufli la premiere impreflion de la pitié, 
à cette vue, fut-elle fenfible & profonde dans 
l'efprit de la multitude. 

On les voyoit, ces illuftres captifs, difles : 
abattus, gémiffants, les yeux baiflés & pleins de 
larmes; on les voyoit s’avancer à pas lents dans 
ces campagnes défolécs, & toutes fumantes en- 
core du fang qu'on y avoit répandu. La com- 
pagne d’Aciloé, Cora, ne pleuroit point : une 
pâleur mortelle étoit répandue fur fon vifage ; 
& le feu fombre & dévorant dont fes yeux étoient 
allumés , avoit tari la fource de fes larmes. Ses 

re- 
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regards, tantôt fixes & tantôt égarés, chérchoient, 
dans ces plaines funeb:es, l'ombre errante de fon 
époux, & Ou eft-il nuort? en quel lieu repofe 
mon cher Alonzo, difoit-elle? En quel lieu 
s’eft fait le carnage dle ceux qui gardoient no- 
tre Roi? » Un Indien Îui répondit : « Vous 
y touchez. C’eft là, dans ce lieu même, qu’é- 
toit le trône de l’Inca; c’eft là qu’autour de 
lui tous fes amis font morts; c’eft là qu'iis font 
» enfevelis. Alonzo étoit à leur tête; & cette 
# petite éminence que vous voyez, c’eft fon tom- 
» beau. # À ces mots, qui percent le cœur de 
la tendre époufe d’Alonzo , un cri déchirant part 
du fond de fes entrailles. Elle fe précipite, elle 
tombe égarée fur cette terre humide encore, que 
l'herbe n’avoit pas couverte ; elle l’embraffe avec 
l'amour dont elle eût embraflé le corps de fon 
époux ; elle réfifte au foin qu’on prend de l’ar« 
racher de ce tombeau : & lorfqu’on veut lui faire 
violence , il femble, à fes cris douloureux, qu’on 
va lui déchirer le cœur. Enfin l’excès de la dou. 
leur rompant les nœuds dont la nature retenoit 
encore dans fes flancs le fruit d’un malheureux 
amour, elle expire en devenant mere. Mais cet 
accès de défefpoir n’a pas été mortel pour elle 
feule; & l'enfant qu’elle a mis au monde en eft 
frappé. Il s'éteint, fans ouvrir les yeux à la lu- 
miere, fans avoir fenti fes malheurs. 


La conftance d’Ataliba avoit, jufques-là, dé- 


daigné d’adoucir fes perfécuteurs; mais cette ame, 
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que l'infortune avoit élevée, affermie, & dont 
la tranquille fierté défioit les revers, s’abattit tout- 
à-coup, lorfque, dans fa prifon , il vit fes fem- 
mes, fes enfants, chargés de chaînes comme lui, 
£e jetter dans fes bras, tomber en foule à fes ge- 
noux. Il fe trouble ; fes yeux fe rempliflent de lar- 
mes ; il reçoit dans fon fein, avec une douleur 
profonde , fes époufes & fes enfants; il les prefle 
contre fon cœur ; il mêle fes foupirs à leurs plain- 
tes ; il oublie que fa foiblefle a pour témoins fes 
ennemis; ou plutôt il ne rougit point de fe mon- 
trer époux & pére. 

Pizarre, obfervant dans les yeux de fes compa- 
gnons attendris la même compaflon qu’il éprou- 
voit lui-même , s’en applaudit, & d’autant plus, 
qu’il voyoit auffi tomber l’orgueil d’Ataliba; mais, 
pour donner à fon courage le temps de s’amollir 
encore, il ordonna qu’on le laifflàt feul avec fes 
femmes & fes enfants. 

Ce fut alors que la nature abandonnée à elle- 
même , donna un libre cours à tous les mouve- 
ments de la douleur & de l’amour. Baigné d’un 
déluge de larmes, Ataliba voit fes enfants l’en- 
vironner , baïfer fes chaînes, demander quel mal 
ils ont fait? anel eft le crime de Jeurs meres? & 
fi c’eft pour mourir enfemble qu’on les à réunis ? 
Tendre époux & bon pere, 1l jette un regard lan- 
guiffant fur fa famille défolée; & fon cœur op- 
preflé de douleur, de pitié, de crainte, ne ré- 
pond que par des fanglots, 
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: PÉ jour fatal arrive, & le Confeil eft affem- 
blé. Il étoit formé des plus anciens & des plus 
élevés en grade parmi les guerriers Caftillans. Pi- 
zarre y préfidoit; mais Almagre & Requelme 
étoient aflis à fes côtés Un filence terrible re- 
gnoit dans l’aflemblée, On fait paroïtre Ataliba ; 
on l’interroge ; & il répond avec cette noble can- 
deur qui accompagne l'innocence. On lui rappelle 
le maflacre de la famille des Incas; on lui op 
pofe Îles témoins du meurtre du Roi de Cufco, 
& du projet formé pour l’enlever lui-même du 
palais de Caffamalca. La vérité fait fa défenfe. II 
leur expofe en peu de mots la caufe & les mal 
heurs de la guerre civiles ce qu’il a fait pour dé- 
farmer l’inflexible orgueil de fon frere ; ce qu'il 
a fait pour l’appaifer , même depuis qu’il l’a vain- 
cu. & Si j’avois pu vouloir fa mort, dit-il, c’eft 
» lorfqu’il foulevoit fes Peuples contre moi, & 
» que, du fond de fa prifon, il rallumoit encore 

les feux de la guerre; c’eft alors que ce crime, 

utile à ma grandeur & au repos de cet Empire, 

auroit dû me tenter, Je n'ai point méconnu 

mon fang ; je n’ai point voulu le répandre; & 

fi, dans les combats, fans moi, loin de moi, 

malgré moi, l’aveugle ardeur de mes foldats 

n’a rien épargné, c'eft le crime de celui qui, 
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pour ma défenfe , m'a forcé de leur mettre les 
armes à la main. Caftillans , ma vidoire nv’a 
coûté plus de larmes que tous les malheurs que 
j'éprouve ne m'en feront jamais verfer. Voyez, 
pourfuivit-il, fi jai rendu mon regne odieux 
a mes Peuples. Je fuis tombé du trône; mon 
fceptre eft brifé; tous mes amis font morts; je 
fuis feul dans les chaînes, avec des femmes & 
des enfants; on n’a plus rien à craindre, à ef- 
pérer de moi. C’eft là, c’eft dans l’extrêmité 
du malheur & de la foiblefle, qu'on peut dif- 
cerner un bon Roi d’avec un tyran; c’eft alors 
qu’éclate la haine publique, ou que fe fignale 
l'amour. Voyez donc ce que j'ai laiflé dans les 
cœurs, & fi c’eft ainfi qu’on traite un méchant, 
un coupable, Ce refpe& fi tendre & fi pur, 
cette fidélité conftante, cette obéiffance à la 
fois fi profonde & fi volontaire; enfin cet amour 
de mes Peuples envers un malheureux captif, 
voila mes témoignages contre la calomnie; & 
je vous demande à vous-mêmes fi ce triomphe 
eft réfervé pour le crime ou pour la vertu? Ce 
moment , juge de ma vie, eft fous vos yeux; 
& j'en appelle à lui. Non, quoi que l’on vous 
dife , vous ne croirez jamais que celui qui, de 
fa prifon , dans l’indigne état où je fuis, fait 
encore adorer fa volonté fans force, & voit fes 
Peuples profternés , venir, en lui obéiffant , ar- 
rofer fes chaînes de larmes , ait été fur le trône 
injufte & fanguinaire, Vous m'avez connu dans 
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les fers tel que l’on m'a vu fur le trône, fim- 
ple & vrai, fenfible à l’injure, mais plus fen- 
fible à l'amitié. On m’accufe d’avoir tenté ma 
délivrance, & voulu foulever mes Peuples con- 
tre vous! Je n’en ai pas eu la penfée; mais, 


fi je l’avois eue, m’en feriez-vous un crime ? 
Regardez ces plaines fanglantes ; voyez les chaï- 
nes dont vous avez flétri les mains innocentes 
d'un Roi; & jugez fi, pour me fauver, tout 
n’eût pas été légitime. Ah! vous n'avez que trop 
juftifié vous-mêmes ce que le défefpoir auroït 


pu m'infpirer. Cependant j'attefte le Ciel, que, 
Pizarre m’ayant donné fa parole & la vôtre de 
m’accorder la vie, de me rendre la liberté, de 
faire épargner ma famille, & de laiffer en paix 
le refte de mes Peuples infortunés, j’ai mis en 
lui mon efpérance, & ne me fuis plus occupé 
qu’à faire amafler l'or promis pour ma ran- 
con. Mon Dieu, qui fans doute eft le vôtre, 
lit dans mon cœur , & m’eft témoin que je vous 
dis la vérité. Mais, fi c’eft peu de l’innocence 
pour vous toucher, voyez mes malheurs. Je 
fuis pere, je fuis époux, & je fuis Roi. Jugez 
des peines de mon cœur, Vous m'avez voulu 
voir fuppliant; je le fuis, & j'apporte à vos 
pieds les larmes de mes Peuples, de mes foi- 
bles enfants, de leurs fenfibles meres. Ceux-là 
du moins font innocents. » 
Ce langage fimple & touchant attendrit quel- 
ques-uns des Jugess & Pizarre ne douta point 
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qu’il ne les eût perfuadés. On fit fottir Ataliba; 
êc les Juges s'étant levés, on recueillit les voix. 
Quelle fut la furprife de Pizarre & de fes amis, 
en entendant que le plus grand nombre opinoit 
à la mort! Aufli-tôt ils réclamerent contre cette 
fentence inique, & ils rappellent au Confeil la 
parole qu’il a donnée de renvoyer la caufe, après 
l'avoir inftruite, au Tribunal de l'Empereur. Re- 
quelme l’avoit propofé; tout le Confeil y avoit 
foufcrit; aucun n’ofoit défavouer ce confentement 
unanime; & Ataliba condamné, avoit du moins 
l'efpérance de pañler en Efpagne, & d’y étre en- 
tendu & jugé par un Roi. Mais la noire furie qui 
pourfuivoit fes jours, n’eut garde de lâcher fa 
proie, 

Valverde, échappé de fa chaîne & mis en li- 
berté , revient, la rage au fond du cœur, fe dé- 
guife, & entre , inconnu , au milieu d’une nuit 
obfcure , dans les murs de Caffamalca. C’étoit 
l'heure où Almagre, avec fes partifans , formoit 
fes complots ténébreux. Le fourbe paroît à leur 
vue. « Amis, dit-il, reconnoïiflez la fidélité des 
# promceffles de celui qui a dit au juité : Tu fou 
>» leras aux pieds lafpic & le lion. Vous m'avez 
» vu chargé de chaînes, profcrit, envoyé fur la 
# flotte, pour être abandonné dans quelque ifle 
» déferte , où je ferois la proie des animaux vo- 
# races; me voila au milieu de vous. Dieu a 
» rompu les pieges du méchant; il s'eft joué des 
» confeils de l’impie ; 1l a tendu la main au foi- 
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ble, innocent & perfécuté, Mais vous, guer- 
riers, qu'il a choifis pour défendre fa caufe, 
& qu'il a revétus de force & de courage pour 
le venger , que faites-vous? Vous confentez 
que Pizarre envoie en Efpagne un tyran, fon 
ami, votre accufateur , celui qui peut, par fes 
richeffes, gagner la Cour & le Confeil ; celut 
qui , s’il eft écouté, vous dénoncera tous comme 
de vils brigands, comme de lâches aflaffins, 
faits pour le meurtre & la rapine; fans foi, 
fans pudeur, fans pitié, indignes du nom 
d'hommes & du nom de Chrétiens! Y penfez- 
vous? Et de quel droit dérober le crime au 
fupplice? Cet ufurpateur , ce tyran, ce parri- 
cide eft convaincu; il eft jugé; pourquoi ne 
pas exécuter la fentence qui le condamne ? 
Qu'il meure ; & tout eft confommé. » 

L’atrocité de ce confeil étonna les plus intré- 


pides. Mais Valverde, fans leur donner le temps 
de balancer : « IL y va, leur dit-il, & de la vie 


& de l’honneur, Il y va de bien plus, il y va 
de la gloire de la Religion, des intérêts du 
Ciel ; & le Dieu vengeur qui m’envoie, vous 
défend de délibérer. Pizarre dort; tout eft tran- 
quille; & Requelme, par qui le procès eft inf- 
truit, a droit de voir Ataliba, de l’interroget 
à toute heure ; qu'il me fafle ouvrir la prifon, 
Je ne veux, avec lui & moi, que deux hom- 
mes déterminés. » 

L'importance du crime en fit furmontet l’hor- 


Q iv 


248 Lies. INC Ai; 


reur; & par un filence coupable , on confentit ; 
en frémifflant , à ce qu’on n’ofoit approuver. 
Alors, d'une voix radoucie, Valverde reprit la 
parole, « En ôtant la vie à un Infidele, dit-il, 
* ne perdons pas de vue le foin de fon falut. Je 
*# veux, en le purifiant dans les eaux faintes du 
* Baptème, lui rendre à iui-méme ia mort pré- 
v.cicufe autant qu’elle eft jufte, & fandificr 
* Phomicide qui nous eft prefcrit par la loi. » 
La famille d'Ataliba, les yeux épuifés de lar- 
mes, & le cœur laffé de fanglots, dormoit alors 
autour de lui. Mais ce Prince, agité de funeftes 
prefflentiments, n’avoit pu fermer la paupiere. Il 
entend ouvrir fa prifon. Il voit entrer Requel- 
me, & avec lui trois hommes enveloppés de 
longs manteaux, qui ne laiffent voir que leurs 
yeux, dont le regard lui femble atroce. Un mou- 
vement d’effroi le faifit ; il fe leve ; & furmon- 
tant cette foibleffle | il vient au devant d’eux. 
# Inca , lui dit Requelme , éloignons-nous; 
# n'éveillons point ces femmes & ces enfants. Il 
# cft bien jufte que l'innocence repofe en paix. 
# Écoutez-nous. Vous êtes jugé , condamné; le 
» feu feroit votre fupplice , fuivant la rigueur 
» de Ja loi. Mais il dépend de vous de vous 
s fauver des flammes ; & cet homme religieux, 
# que vous allez entendre, vient vous en offrir 
# un moyen, » 
Le Prince l'écoute, & pâlit. « Je fais, dit-il, 
que le Confeil m'a jugé; mais ne doit-on pas 
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» m'envoyer à la Cour d’Efpagne, & referver à 
» votre Roi un droit qui n’appattient qu’à lui? 
» = Croyez-mot, les moments font chers, pour- 
» fuivit Requelme : écoutez cet homme vertueux 
» & fage, qui s'intérefle à vos malheurs. » Val- 
verde alors prit la parole. « Ne voulez-vous 
» point, lui dit-il, adorer le Dieu des Chrétiens ? 
» Affurément, dit le malheureux Prince, fisce 
» Dieu , comme on nous l'annonce, eft un Dieu 
bienfaifant , un Dieu puiffant & jufte, fi la na- 
ture eft fon ouvrage, fi le folcil lui-même eft 
un de fes bienfaits, je l'adore avec la nature. 
Quel ingrat, ou quel infenfé peut lui refufer 
fon amour? = Et vous defirez d’être inftruit, 
lui demande encore le perfide , des faintes vé- 
rités qu'il nous a révélées, de connoître fon 
culte, & de fuivre fa loi ? = Je le defire avec 
ardeur , répond l’Inca : je vous l'ai dit. Impa- 
tient d'ouvrir les yeux à la lumiere , que l’on 
m'éclaire, & je croirai, =« Graces au Ciel, re- 
prit Valverde, le voilà difpofé comme Je le 
fouhaitois. Implorez-le donc à genoux, ce Dieu 
de bonté, de clémence ; & recevez l’eau falu- 
taire qui régénere fes enfants. » L’Inca, d'un 
efprit humble & d’une volonté docile, s'incline 
& recoit à genoux l’eau fainte du Baptême. « Le 
» ciel eft ouvert, dit Valverde, & les moments 
» font précieux. » A l’inftant il fait figne à fes 
deux fatellites ; & Le lien fatal étouffe les derniers 
foupirs de l’Inca, 
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Ce fut par les cris lamentables de fes enfants 
& de leurs meres , que la nouvelle de fa mort fe 
répandit au lever du jour. Quelques Efpagnols 
en frémirent; mais la multitude applaudit à l’au- 
dace des aflaffins ; & l’on crut faire affez que de 
laiffer la vie aux femmes & aux enfants de ce 
malheureux Prince, abandonnés, dès ce moment, 
à la pitié des Indiens. 

Pizarre, indigné , rebuté, las de lutter contre 
le crime, après avoir chargé de malédidtions ces 
exécrables affaflins & leurs partifans fanatiques, fe 
retira dans la ville des Rois (*), qui commen- 
çoit à s'élever, La licence, le brigandage, la ra- 
pacité furieufe , le meurtre & le faccagement fu 
rent fans frein ; l’on ne vit plus, fur la furface de 
ce Continent , que des peuplades d’Indiens tom- 
ber , en fuyant , dans les pieges & fous le fer des 
Efpagnols. Des bords du Mexique arriva ce même 
Alvarado, cet ami de Cortès, ce fléau des deux 
Amériques. Rival des nouveaux conquérants , il 
vint fe jetter fur leur proie, & s’aflouvir d'or 
& de fang. Dans toute l'étendue de cet Empire 
immenfe , tout fut ravagé , dévafté. Une multi- 
tude innombrable d’Indiens fut égorgée ; prefque 
tout le refte enchaîné , alla périr dans les creux 
des mines, & envia mille fois le fort de ceux 
qu'on‘avoit maffacrés. 

Enfin, quand ces loups dévorants fe furent enia 


EEE ne canins 


(*) Lima. 
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vrés du carnage des Endiens, leur rage forcenée 
{e tourna contre eux-mêmes. . Le cri du fang d’A- 
taliba s’étoit élevé jufqu’au ciel, Prefque tous ceux 
qui avoient contribué au crime de fa mort, en 
porterent la peine; & tandis que les uns, pris 
par les Indiens dans des lieux écartés , expiroïent 
fous le nœud fatal , les autres, juftes une fois, 
s'égorgerent entr'eux, L’exécrable Valverde (4), 
en menant une bande de ces brigands à la pout- 
fuite des Indiens qui s’étoient fauvés dans les bois, 
tombe aux mains des Antropophages; & brûlé, 
déchiré vivant, dévoré par lambeaux avant que 
d’expirer, il meurt le blafphéme à la bouche, dans 
la rage & le défefpoir.. Parjure & traître (b) en- 
vers Pizarre, Almagre fut puni du plus honteux 
fupplice ; & fa lâcheté mit le comble au jufte op- 
probre de fa mort. Pizarre , dont le crime étoit 
d’avoir ouvert la barriere à tant de forfaits, Pi- 
zarre, trahi par les fiens, mourut affafliné, Ac- 
cablé fous le nombre , il fuccomba , mais en grand 
homme, qui dédaignoit la vie & qui bravoit la 
mort, La guerre, après lui, s’alluma entre fes 
rivaux & fes freres. Cufco , faccagée & déferte, 
vit fes plaines jonchées des corps de fes tyrans. 
Les flots de l’Amazone furent rougis du fang de 
ceux qu’elle avoit vus défoler fes rivages ; & le 
fanatifme, entouré de maffacres & de débris, 
aflis fur des monceaux de morts, promenant fes 
regards fur de vaftes ruines, s’applaudit, & loua 
le Ciel d’avoir couronné fes travaux, 
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NOPT'ETS. 


(a) LE xÉcRABLE Valverde.] li la vérité feroit 
horreur; jy fubftitue la juffice. 


(D) Parjure € traftre.] Almagre avoit juré de nou- 
veau, fur une hoftie confacrée, de ne rien entreprendre 
fur les droits de Pizarre, & fa promefle avoit été énon- 
cée en ces termes : Seigneur, fi je viole le ferment que 
je fais ici, je veux que tu me confondes € que tu me 
puniffes dans mon corps € dans mon ame. fut par- 
jure à ce ferment. 
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6 11 en eft aimé, It 
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CHAPITRE XXER: Ambafade d' Alonzo de 
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mibamba. L'armée de Quito efl vaincue; Ata- 
liba eft fait prifonnier. Il s'échappe de fa pri- 
Jon, 67 
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certe bataille, 77 

CHAPITRE XXXVI. Lecorps du jeune Prince 
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CHAPITRE XLI. Voyage de Pizarre en Efpa- 
gne. Son arrivée a Séville, Il y voit célébrer un 
auto-da-fé, 124 

CHAPITRE XLII. Gonzale, frere de Pizarre, 
vient le trouver à Séville. Leur entretien. Pizarre 
eft préfenté à l'Empereur; il en obtient le gou- 
vernement des Pays qu'il va conquérir. Il s’en re- 
tourne en Amérique , 135 

CHAPITRE XLIII. En arrivant à Saint-Do- 
mingue, Pizarre y trouve Las-Cafas, attaqué 
dune maladie que lon croit mortelle. Nouvelle 
marque de Pamour des Indiens pour Las-Cafas. 
Pizarre en eft témoin , 146 

CHAPITRE XLIV. Pigarre part de Saint-Do- 
mingue, fe rend à Panama, s’embarque fur La 
mer du Sud, defcend au Port de Coaque, & fe 
rend par terre à Tumbès. Érat des chofes dans le 
Pérou à l'arrivée de Pizarre, Bataille fur ? Aban- 
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tiérement détruit, 156 

CHAPITRE XLV, Un fort gu’ Alonzo de Mo- 
lina a fait élever à Timbès , eft attaqué par les 
Efpagnols, & défendu par les Mexicains, 163 

CHAPITRE XLVI. L'affaut »’ayant pas reuffr, 
on affiege le fort. Amaxili, fœur d'Orozimbo, eff 
prife par les Efpagnols. Sa réfolution généreufe 
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la puiffance des Efpagnols. Pizarre fe rembar- 


256 T'A“BAL E. 
que, & deTumbès il va defcendre au Port de Ri- 
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CHAPITRE XLVITI. Æéaliba fait camper for 
armée fur les bords du fleuve Lamore. Fête de La 
mort au folflice d'été, 188 


CHAPITRE XLVIIT. Ælonzo , dans le camp 
Indien, reçoit des Lettres de Pizarre & de Las- 
Cafas. Sur La foi de l’un & de l'autre , il propofe 
a l’Inca d'entrer en conciliation. Il va au-devant 
de Pizarre, confere & s'accorde avec lui, revient 
au camp d'Ataliba ; 6 malgré l'avis & l’exem- 
ple des Mexicains , perfuade à l’Inca d'accorder à 
Pizarre l’entrevue qu’il lui demande, & de le re- 
ceyoir dans fon camp, 193 


CHAPITRE XLIX. Entrevue de Pizarre & d’A4- 
taliba. Maffacre des Indiens, caufe par le fana- 
tique Valyerde, La troupe des Mexicains eft dé- 
truite. Alonzo eft bleffé. Gonfalve Davila efl tuë 
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CHAPITRE L. Pizarre va voir Ataliba dans [a 
prifon. Mort d’Alonzo de Molina. Valverde fou- 
leve les Caftillans contre Pizarre. Celui-ci les ap- 
paife, bannit Valverde, 6 l'envoie à Rimac, 


pour y être embarque, & de la tranfporté dans 
une Îfle défèrte. Ataliba demande à fe racheter, 
G Ja demande eft acceptée, 214 


CHAPITRE LI. Æ/magre arrive de Panama. Il 
rencontre Valverde. Leur entretien. Mort d’'Huaf- 
car dans fa prifon. Ataliba en eft accufe. Per- 
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fiuadé de fon innocence, Pixarre veut le fauver. 
Partage des tréfors qu’ Ataliba a fait amalJer pour 
fa rançon. Fernand Pixarre efl envoyé en EJ- 
pagne ; 225 
CHaAPiTRE LII Arrivé au port de Rimac, 
Fernand fe laiffe toucher par le faux repentir de 
V'alverde, & lui accorde la liberté d'aller vivre 
chez les Sauvages. Réfolution prife dans le Con- 
feil, d'inftruire le procès d’Ataliba. Sa famille 
eft transférée dans La méme prifon que lui. Mort 
de Cora fur la tombe d’ Alonzo. La conflance d’A- 
taliba labandonne dès qu'il fe voit au milieu de 
Ja famille, 237 
CHAPITRE LIIT, Jugement d'Ataliba. Quel 
ufage Valyerde fait de [a liberté. Araliba ef étran- 
glé dans fa prifon. Pizarre fe retire à Lima. Le 
Pérou eft en proie au ravage dès Efpagnols. Ceux- 


ci fe détruifent entre eux. Pizarre meurt affaf- 


firé, 24% 
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De lu, par ordre de Monfcigneur le Garde 
des Sceaux, un manufcrit intitulé : /es 2ncas , ou 
la deftruilion de l'Empire du Pérou; & je n'y ai 
tien trouvé qui m'ait paru devoir en empêcher 
limpreffion. À Paris, le 24 Avril 1776. 


COQUELEY DE CHAUSSEPIERRE, 


PRIS DE EGE DU.R 0:L 


Lours. PAR LA GRACE DE Dieu, Ror 
DE FRANCE ET DE NAVARRE : À nos amés & 
féaux Confeillers, les Gens tenans nos Cours de Par- 
lement, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre H0- 
tel, Grand-Confeil | Prévôt de Paris, Baillifs, Séné- 
chaux, leurs Lieutenants Civils, & autres nos Jufti- 
ciers qu'il appartiendra: SALUT. Notre amé le Sieur 
Marmontel, Nous a fait expofer qu’il defireroit faire 
imprimer & donner au Public un Ouvrage qui a pour 
titre : Les Incas , ou la defiruttion de l'Empire du 
Pérou, S'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
Privilege pour ce néceffaires. À CES CAUSES, voulant 
favorablement traiter l'Expofant, Nous lui avons per- 
mis & permettons par ces Préfentes, de faire imprimer 
ledit Ouvrage autant de fois que bon lui femblera, & 
de le vendre , faire vendre & débiter par tout notre 
Royaume , pendant le temps de dix années confécuti- 
ves , à compter du jour de la date des Préfentes. Faisons 
défenfes à tous Imprimeurs, Libraires & autres perfon- 
nes, de quelque qualité & condition qu’elles foient, 
d'en introduire d’impreflion étrangere dans aucun lieu 
de notre obéiffance : comme aufli d'imprimer, ou faire 
imprimer, vendre, faire vendre, débiter, ni contrefaire 


ledit Ouvrage, ni d’en faire aucuns Extraits, fous quel- 
que prétexte que ce puile Ctre, fans la permiflion ex- 

prefle & par écrit dudit Expofant, ou de ceux qui au- 

ront droit de lui, à peine de confifcation des Exem- 

plaires contrefaits, de trois mille livres d'amende con- 

tre chacun des contrevenants, dont un tiers à Nous, 

un tiers à l'Hôtel-Dieu de Paris, & lautre tiers audit 

Expolant, où à celui qui aura droit de lui, & de tous 

dépens, dommages & intérêts; À LA CHARGE que ces 

Préfentes feront enrégiftrées tout au long fur le Regiftre 

de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de Pa- 

ris, dans trois mois de la date d’icelles; que limpreflion 

dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume, & non 
ailleurs, en beau papier & beaux caracteres , confor- 
mément aux Réglements de la Librairie, & notamment 
à celui du 10 Avril 1725, à peine de déchéance du pré- 
fent Privilege; qu'avant de lexpofer en vente, le Ma- 
nufcrit qui aura fervi de copie à l'impreflion dudit Ou- 
vrage , fera remis dans le même état où V'Approbation 
y aura été donnée, ès mains de notre très-cher & féal 
Chevalier , Garde des Sceaux de France , le Sieur Hur 
DE MRomenIL ; qu’il en fera enfuite remis deux Exem- 
plaires dans notre Bibliotheque publique, un dans celle 
de notre Château du Louvre, un dans celle de notre 
très-cher & féal Chancelier de France le Sieur DE Mau- 
PEOU, & un dans celle dudit Sieur HUE DE MHROMENIL : 
le tout à peine de nullité des Préfentes. Du contenu 
defquelles vous mandons & enjoignons de faire jouir 
ledit Expofant, & fes ayans caufe, pleinement & paifi- 
blement, fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement. VouLons que la copie des Préfen- 
tes, qui {era imprimée tout au long au commencement 
ou à la fin dudit Ouvrage, foit tenue pour duement 
fignifiée, & qu'aux copies collationnées par l’un de nos 
amés & féaux Confeillers Secrétaires, foi foit ajoutée 
comme à l’Original. COMMANDONS au premier notre 
Huiffier ou Sergent fur ce requis, de faire pour l’exécu- 
tion d’icelles, tous aétes requis & néceflaires, fans de- 
mander autre permiffion , & nonobftant clameur de Ha- 
10, Charte Normande , & Lettres à ce contraires : CAR 
tel eft notre plaifir. Donné à Paris, le quinzieme jour 


tu mois de Mai, Pan de grace mil fept cent foixante- 
{eize, & de notre regne le troifieme. Par le Roi en fon 
Confeil. 


LEDBEGUE. 


Regiftré [ur le Recifire XX de la Chambre Royale 
€> Syndicale des Libraires € Imprimeurs de Paris, 
IN°. 230, fol. 154, conformément au Réglement de 
1723, qui fait défenfes, article IV, à toutes perfon- 
nes, de quelque qualité € condition qu’elles foient, 
autres que les Libraires €S Imprimeurs, de vendre, 
débiter, faire afficher aucuns Livres pour les vendre 
en leurs noms, foit qu’ils s’en difent les Auteurs, ow 
autrement , € à la charge de fournir à la fJufdire 
Chambre buit Exemplaires prefcrits par l'art. CVUII 
du méme Réglement. A Paris, ce 22 Mai 1776. 


LAMBERT, Adjoint. 
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